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LA RECHERCHE 

D E, i A VERITE' 

DANS 

LA MEDECINE, 

ET LES DECOUVERTES QUI 
en ont efté faites par diverfes Expé¬ 
riences ôc Obfervations nouvelles. 


CONTENANT SIX TRAITEZ, 


Ou l’on fait voir les abus & les erreurs qui 
s y font introduites ; avec les moyens q/our 
s’en dejfendre dr four découvrir la vérité 
de cette Science. 


L’on verra dans la page fiiivante le deflèin 
de tout l’ouvrage. 

le Médecin F. A, D. - Gagnon i 
' ^ • Siekiàie Saintigny, DoEleur de la Fa~ 

^_^-\calté de Montpellier. 

-i; ^ 

' A PARIS, 

VN DE Nully, rue làint Jacques, 
à l’Image Saint Pierre. 


M. DC. XCVII. 

Avec Approbation ^ Privilège du Roy. 



DESSEIN DE CET OUVRAGE. 


P OUR parvenir à la vérité de la Medecine , 
dont l’on fait icy la recherche, l’on y donne 
fix moyens, qui font autant de parties de l’Ou¬ 
vrage. 

La PREMIERE partie eft peur faire connoî- 
tre les erreurs & les abus introduits dans la Me¬ 
decine , afin que chacun puifle s’en défendre. 

La Seconde traite des principes eflentiels 
■de cette Science , & fes définitions , pour don¬ 
ner à connoiftre fenfiblement & neanmoins à 
fond , fout ce qui la concerne. 

La Troisième apprend à connoiftre la 
nature du fujet pour lequel elle s’employe , en 
y faifant voir ce que c’eft que l’homme & dans 
fon eftat naturel, pour fçavoir l’y coiiferver, Sc 
dans fes dérangemens pour fçavoir le rétablir. 

La Quatrième établit la certitude des 
jugemens de la Medecine fur une parfaite con- 
noilTance quelle donne du rapport & de la dé¬ 
pendance nccelTairc qu’il y a entre les lignes 
extérieurs & les caufes intérieures. 

La CinQjiieme découvre les principes 
de pratique de la véritable Medecine, dans l’cf- 
prit defquels il en faut faire ufage. 

La SixiE'ME&la derniere apprend la mé¬ 
thode de traiter parfaitement les maladies par 
l’dlfage de quelques remedes certains & fpeci- 
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de la Beuvriere , de la Ferté 
Gilbert le Mazy, &c. Confeiller 
du Roy en fes Coüfeils d’Etat 
Privé, Maillre des Requeftes or¬ 
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Franche-Comté. 



ONSEIGNEVR, 


vérité fe fiutienne 
yar elle-mejme, l’on voit neanmoins 
a ij 
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tous les jours qu'elle ne laijfe pas d'a- 
•voir hejfoin d’ajpuj ^ dé faveur pour 
Je faire connoiflre. Elle ne manque 
jamais d’eftre combatuë par le men- 
finge, qui ayant plus de partifans 
qu'elle dans le ■ monde, i’opprimeroit 
dés qtlelle commenceroit a paroijhe , 
fl le Ciel dont elle efl file ne luy 
donnait d’affeT^ puiffans fècours pour 
la mettre en efat de repoujfer enfüite 
par fès propres forces celles de fis 
ennemis. 

C'ef ce qui ni oblige, M O N S EI- 
G,N EV R, de vous demander pour 
elle votre protelHon , dans le defféin 
que fay pris de procurer fin établiffi- 
ment par mes recherches dans la Me-^ 
decine^j ou elle efl bien moins connue 
que par tout ailleurs. 

je prévois que ce petit Ouvrage 
qui effait pour la deftruBion de l’ar¬ 
tifice (fi de l’erreur, aura à fiutenir 
les attaques d’un grand nombre d’en¬ 
nemis i fay befiin de mettre à fa 
tefie le nom d’un homme qui fioit il- 
lufire parfin intégrité fi'par fis lu- 
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mieres, comme il l’ejl ^ le fera, toH- 
jours farfis emflois. 

Si celuy d’intendant d’une Pro- 
’uince conqmfie vous fait honneur 
dans le monde, MONSEIGNEUR, 
on feut dire que votre fage conduite 
^ votre capacité en font auffi beau¬ 
coup au difiernement de notre grand 
Monarque. 

lé falloit a Sa Majefté dans un pofie 
comme celuy-là, un homme tel que 
vous, qui fufi digne également de la 
confiance de fin Prince, çj de celle 
de fis nouveaux Sujets , qui fçufi 
commander fans appcfantir le joug de 
l’obeijjance par trop de fiverité, ny 
Ja'tîs l’affoiblir par trop de complai- 
fance ,• qui fçifi faire tout enfimble 
aimer ^ craindre fin Maifire, 
qui reüniffant en fa perfinne l’hom¬ 
me de bien, & le fage Politique,joi~ 
gniftà toutes fis grandes qualiteTfelles 
de Protelfeur des peuples de fin dé¬ 
partement. 

Ils fçavent , MONSEIGNEUR, 
que vous fouteneT^ leurs interefis avec 
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ehaleur , que 'vous ^revenez, leurs 
hefoins wvec fagejfe, & que 'vous leur 
ménagez toujours les faveurs de U 
Cour avec fitccés. 

Ce font des veritez fi connues dans 
la Tranche-Comté , que le ternes ne 
les efiàcera jamais , non plus que ma 
reconnoïjfance, fi vous agréez la li¬ 
berté que je prends de vous donner 
un témoignage public du profond refi- 
peél avec lequel je fuis , 


MON SEIGN TV R, 


yoftre très humble , & treî 
obeïflànt ferviteur, 
•D-GAIGNON. 


AP P RO B ATJON. 


J ’Ay lu par l’ordre de Monlèigneur le 
Chancelier ce Manufctic, intinilé : La, 
Recherche de la vérité dans la Medecine, 
contenant fix Traitez. A Verfailles le lèp- 
tiéme Juin mil fix cent quatre-vingt dix- 
%t. Signé, BOURDELOT. 


Extrait du, Privilège du Roy. 

"P Ar Lettres Patentes du Roy du 29. Juin 
figné, G O U R D O N. Il efi: per¬ 
mis au Médecin D.-Gagnon, Doéleur de 
la Faculté de Montpellier, de faire impri¬ 
mer , vendre & débiter un Livre intitulé : 
La Recherche de la vérité dans la Aiede- 
cine, &c. contenant fix Traitez, pendant 
le temps àe fix années , à compter du jour 
que ledit Ouvrap aura efté achevé d’im¬ 
primer ; Avec défenfes à qui que ce loir 
de l’imprimer, ou diftribuer , faire impri¬ 
mer , ou faire débiter ou contrefaire dans 
tout le Royaume, lâns une permiffion par 
écrit del’Expofant, durant ledit temps, à 
peine de fix raille livres d’araende, de con- 
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fifcation des exemplaires, & de tous dé¬ 
pens, dommages & intcrcfts ; aind qu’il 
eft plus amplement porté par ledit Privi¬ 
lège. 

Regiftrè fur le Lk)re de U Communauté 
des Marchands Libraires & Imprimeurs 
de la faille de Paris, le i6. Juillet lôgy. 

Signé, P. AVBOVTN, Syndic. 


LA 




LA RECHERCHE 


DE LA VERITE- 
DANS 


LA MEDECINE» 


ET LES DECOUVERTES QUr 
en onr efté faites fuivant divetfes expé¬ 
riences & obfèrvaiions nouvelles. 


'Est de tout temps que les 
hommes font fujets à une 
infinité de maladies, qui 
troublant la tranquillité 'de leurs 
jours, les conduifent enfin à la mort. 
C’efi: anfll de tout temps qu’il a efté 
de leur intereft de chercher les 
moyens d’éloigner le terme fatal du 
tombeau, & de porter jufqu’à une 
heureufe vieillefte le nombre de 
le 
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1 La Recherche de la Vente 

C’eft pourquoy l’on a vu dans 
tous les fiecles de grands hommes 
cultiver la Medecine , &: confacrer 
leur étude à la recherche de fes 
merveilles, leur plume à publier 
fes avantages. 

Nous fommes redevables aux An¬ 
ciens de nous avoir ouvert les yeux 
fur fes myfteres ; nous fommes o- 
bligez aux Modernes de nous en 
avoir donné de plus grands éclair- 
cilTemens ; & par deflus tout nous 
ne pouvons aflèz louer la bonté de 
notre augufte Monarque, qui vou¬ 
lant faire fleurir cette Science dans 
fes Eftats pour l’utilité de fes peu¬ 
ples , luy a donné quantité d’habiles 
proteéleurs , qui s’appliquent à la 
perfeélionner par toutes fortes de 
recherches & d’expériences. 

Mais malgré ces puiflans moyens 
qui devroient l’avoir rendue recom¬ 
mandable parmi les hommes ^ elle 
leur devient neanmoins prefque 
inutile. Rebutez fouyent des longs 
eflais qu’ils en font, ils font obli-. 
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gcz d’avoir recours dans leurs ma¬ 
ladies à des perfonnes qui n’ont 
point d’autre fcience qu’un livre 
de receptes, ni d’autre expérience 
que le hazard. 

Cela fait que bien des gens fe ré¬ 
voltent contre la Medecine, &: font 
moins difpofez à s’en prévaloir, 
qu’à former des murmures contre fa 
prétendue inutilité. Ils la croyent 
incertaine &: dangereufe , parce 
qu’ils ne la connoilTent pas j ils la 
font palfer elle-mefme pour une ef- 
pece de maladie ; & après l’avoir 
injuftement condamnée au tribunal 
de leur raifon,ilsla rendent encore 
ridicule fur les théâtres. 

Il eft conftant qu’on ne la décrie p/;»# 4 
qu’à caufe du mauvais ufage qu’on P''"* • 
en fait, & non point par rapport à ‘ 
elle-mefme. Ceux qui fe déchaî¬ 
nent contre fes abus, font-obligez 
de rechercher fon fecours dans 
leurs befoins. La curiofîté que l’on 
a d’en avoir quelque connoiflance, 

& l’honneur que l’on fe fait d’ea 
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fçavoir raifonnner dans l’occafion, 
font des témoignages évidens de 
l’eftime que fes plus grands ennemis 
luy donnent fans s’en appercevoir. 
Son véritable mérité a toujours eu 
des partifans, & l’Antiquité mefme 
a dreffé des ftatuës à ceux qui poi^r 
l’avoir pofl'edée éminemment , fé 
font fait confiderer comme les An¬ 
ges tutélaires de leur patrie. 

J’entreprens donc de juftifer 
cette Science bienfaifante, que fé¬ 
lon l’Ecriture fainte, l’homme pru¬ 
dent doit foigneufement recher¬ 
cher ; & puifque le peu d’eftirae 
qu’on en fait aujourd’huy ne vient 
pas de ce quelle eft une fcience 
imparfaite , mais feulement de ce 
qu’elle n’eft pas parfaitement con¬ 
nue ny exaétement pratiquée, mon 
defléin eft: de la faire paroître au¬ 
tant qu’il me ferapofîible dans tout 
fonjour, en faifant voir qu’elle eft 
non feulement noble dans fon fujet 
& curieufe dans toutes fes connoif- 
fances, mais encore quelle eft utile 
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dans fa fin, certaine dansfesjuge- 
mens, infaillible dans fes princi¬ 
pes , &: bonne dans fes remedes'. Je 
veux &: par Tinclination que j’ay 
pour la vérité , & pour la confola- 
tion de ceux qui la cherchent, don¬ 
ner icy une telle idée de la Méde¬ 
cine , que chacun puifl'e déformais 
s’en fervir avec toute forte de con¬ 
fiance. 

Et pour cette raifon je ne fais 
point difficulté d’avouer que 
tout ce qui paroîtra nouveau dans 
cet ouvrage, font cependant des 
vérités auffi anciennes que le mon¬ 
de , que là pareffie des hommes & 
le malheur-des temps avoient bif¬ 
fées dans les tenebres. 

Si l’on n’y trouve pas tout l’ordre 
ni toute la politeffie qu’il feroit à 
defirer , au moins puis-je affiirer 
que je n’ay rien négligé de ce que 
j’ay cru eflehtiel à mon fujet, ayant 
pris foin, autant qu’il m’a efté poffi- 
ble , de faire valoir la vérité par 
tout ce que la raifon a de plus évi- 
A iij 
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dent, & par tout ce que rexperien- 
«e a de plus certain. 

Après toutes ces précautions je 
permets a la critique la plus ma¬ 
ligne & à l’envie la plus noire, de 
dire tout ce qu’il luy plaira. La vé¬ 
rité fe foutient par elle-mefme. Je 
luy laifle le foin de me défendre, 
tandis que je prens celuy de l’éta¬ 
blir. 
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A TANT VNE VERITABLE 
é'une faujfe Medecine établie dans 
le monde, Lun des meilleurs moyens 
your en décowvrir la ‘vérité, c’ejtde 
reconnottre les abus (j;-les erreurs 
qui s’y font introduites , afin de 
pouvoir les é^viier. 

L a véritable Medecine eft une 
fcience naturelle , qui apprend 
à conferver la vie des hommes dans 
une fanté parfaite , par le retran¬ 
chement des chofes nuillbles , 
par le choix de celles qui font uti¬ 
les , foit pour les guérir de leurs 
maladies , foit pour les en préfer-s 
ver, ou du moins pour les foulager, 
ü le refte eft rrouvé impcffible par dV 
Je fentiment d’habiles Médecins, w"/- 
Je dis que la Medecine eft une 
Science , parce quelle a la certi¬ 
tude &: l’évidence que doit avoir 
une Science. Elle furpafle mefmc 
A iiij 




s Les Abus qui fe commettent 
les autres, en ce qu elle connoift 
l’avenir, & que ce n’eft que par ces 
fortes de connoilTances qu’elle peut 
juftifier celle quelle a des chofes 
prefentes. 

Elle eft naturelle , puis que la 
confervation de la vie j &: le réta- 
bliffement de la fanté, qui font fes 
uniques fins , &: qui font toutes fes 
■ occupations, font les ouvrages de 
la nature , &: que pour y parvenir 
elle ne fe fert que de la raifon & de 
l’experience, qui toutes deux font 
naturelles. 

Or fi la Medecine eft naturelle, 
il faut par confequent quelle foit 
certaine, bi mefme évidente en 
quelque maniéré : Certaine, par- 
a:e que fes principes ellant ceux 
de la nature , ne peuvent qu’eflre 
immuables, & que fi elles changent 
toutes lès deux à tout moment, tous 
leurs changemens fe font toujours 
d’une mefme façon. Evidente pour 
le dehors, parce qu’elle eft fcnfible, 
&: que ce qui eft fenfible eft plus évr^ 
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dent par foy-même que par toutes 
les raifons imaginables. 

Elle eft neanmoins fondée fur la 
eonjeâure , je l’avouë , en ce que 
c’eft feulement par l’évidence des 
lignes extérieurs , qu’elle juge de 
l’interieur qui eft caché : mais aulfi 
fes conjeâures font certaines, par¬ 
ce qu’celles font fondées fur le rap¬ 
port de l’exterieur avec l’interieur 
& que ce rapport eft certain, pro¬ 
venant des mefraès mouvemens d’tr- 
ne mefme nature. 

Y a-t-il rien de fi caché que le 
cœur ? Cependant par le poux qui 
eft fenfible au dehors, on découvre 
tous fes mouvemens. Le cerveau , 
les poumons, l’eftomac , & toutes 
les autres parties intérieures du 
corps, marquent aulfi certainement 
leur état leur difpofîtion ^ar la 
maniéré dont fe font leurs fœKhons 
particulières, & par la qualité de 
tout ce qui provenant de leur fub- 
ftance, la rend fenfible au dehors. 

Qu’il y ait dans le monde une 
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Medecine de cette nature ; qu’elîe ' 
foit véritable , & que merme l’on | 
foit quelquefois alTez heureux pour 
la rencontrer , l’on ne fçauroit rai- 
fonnablement en difconvenir, puis 
qu’il eft de fait que dans des mala¬ 
dies fort dangereufes, & dans des 
douleurs très cruelles, il y en a qui 
trouvent de bons remedcs, qui font 
fuivis d’un foulagement prompt &: 
confîderable. Ceux mefmes qui 
nient quhl y ait une véritable Mede¬ 
cine , font les premiers à s’en fervir 
fans y p enfer , lors que fe fentant 
hors de leur eftat naturel, ils fc 
retranchent ce qui pourroit leur 
nuire, ou ils fe procurent ce qui leur 
manque pour leur fanté. 

Mais s’il ell: certain qu’il y a une 
véritable Medecine , il n’eft pas 
moin^onftant quelle n’eft pas bien 
encoipuniverfellement connue, & 
quelle eft enveloppée de beaucoup 
d’erreurs, puis que par tout l’on voit 
tous les jours des perfonnes des plus 
robuftes & dans la plus grande vi- 
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gueur de leur âge , ravies par la 
mort entre les bras de leurs Méde¬ 
cins, lefquels doivent au moins dans 
ces occafions avouer qu’ils n’ont pas 
rencontré la vérité de la Medecine. 

Car d’aceufer toujours la mort, 
& de luy en attribuer toute la faute, 
fur ce qu’eftant naturelle aux hom¬ 
mes elle leur eft inévitable , c’efl: 
une erreur bien évidente, parce que 
la mort n’eft naturelle que lors que 
la vie eft ufée, & non pas quand le 
cours n’en eft interrompu que par 
quelque accident de maladie, con¬ 
tre lequel on a eu le malheur de ne 
trouver aucun fecours. 

S’il eft donc conftant qu’il y ait 
une véritable Medecine , 8c que 
cette Medecine ne foit point enco¬ 
re parfaitement connue, la queftion 
eft réduite uniquement à fçavoir ©ù 
l’on peut la trouver, 8c àconnoître 
les moyens feurs pour y parvenir. 
Pour moy , je fuis perfuadé que le 
premier moyen qu’il faut prendre 
pour trouver la vérité dans la Mede- 
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eine, & pouvoir jouir de fes grands; j 
avantages , c eft d’y découvrir ce | 
qu’on peut y avoir introduit d’abus ; 
& d’erreurs, afin de les éviter. , 
Car s’il eft vray, comme l’on doit | 
en tomber d’accord , que l’on s’y \ 
trouve fouvent trompé , & qu’il cii 
arrive des accidens confiderables, « 

. cela ne fe peut fans qu il y ait de 
l’erreur , par confequent fans 
qu’on s’y trouve écarté de la ve- ^ 
rité. -j 

Or pour trouver Cette vérité, il 
faut la chercher. Pour la chercher 
il faut abandonner les erreurs. Pour 
les abandonner il faut les connor- 
tre ; ôc c’eft par cette raifon que 
je crois que pour trouver la vérité 
dans la Medecine, il elï neceifairé 
avant toute autre chofe de connoî- 
tre toutes les erreurs qu’on y a in¬ 
troduites , n’eftant pas poffible que 
les erreurs en foient toutes bannies 
fans qu elle refte enfuite dans fa pu¬ 
reté & dans une vérité parfaite. 

Pour ne pas nous tromper dans 
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cette recherche, il eft à propos de 
diftinguer ces deux ehofes dans la 
Medecine : l’ufage de l’Art, &; la 
Science , lefquels pour paroître 
n’cllre qu’une mefme chofe , font 
neanmoins fort différons l’un de 
l’autre. 

Dans la Science il ne fçauroit y 
avoir de l’orreur , parce quelle ell: 
fondée fur les principes de la natu¬ 
re qui font certains, &: que la vé¬ 
rité fe rencontre toujours là où il y 
a de la conformité avec ce qui eft 
Certain. 

C’eft auffi pourquoy les Méde¬ 
cins fçavans réufliflent toujours éga¬ 
lement , fait en venant à bout de 
tout ce qu’ils ont entrepris , foie 
en n’entreprenant que ce qui peut 
leur réuffir. 

Pour l’ufage feul de l’Art, il n’en 
eft pas de mefme , parce qu’il n’eft 
établi que parles hommes, lefquels 
dans leurs opinions font fujets à fe 
tromper eux-mefmes ; & dans leur 
coiaduite , faciles à fe tromper les 
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uns les autres, & que tout ce qui 
eft fondé fur leur invention , n’eft | 
jamais établi que fur des réglés fi- 'l 
xes & déterminées , qui par confe- ' 
quent ne peuvent qu’eftre fauffes, 
en cela mefme qu’elles n’ont pas le 
rapport qu’elles devroient avoir a- 
vec la nature , qui eft dans un 
mouvement & dans un changement 
continuel. 

Ce n’eft pas pour Cela que j’aye 
deffein de blâmer icy le Corps de 
ceux qui font profeffion de l’Art de 
Médecine : Je dois & je veux au 
contraire l’honorer, puis que j’y 
fuis aggregé j & mefme je trouve à 
propos, que ceux qui veulent avoir 
la foy publique dans ce miniftere, 
donnent auffi dans les Ecoles des 
marques publiques & fuffifantes de 
leur mérité & de leur capacité, a- 
fin que les peuples puilTent les re¬ 
garder enfuite comme les feuls azi- 
Ics de leur vie & de leur fanté. 

Mais auffi l’on ne me doit pas blâ¬ 
mer., fi je tâche d’empêcher qu’oa 
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ïiabufe de cette foy publique ; fi 
j’apprens comment il faut difcerner 
les faux Médecins d’avec les vérita¬ 
bles , & fi je montre aux hommes 
que c’eft chercher leur perte que 
de confier en aveugles leur vie à 
l’Art de Medecine , à raifon des 
grands abus que les mauvais Méde¬ 
cins y commettent ; que cet Art 
ne fuffit point feul & fans eftre fou- 
tenu par la fcience, comme il l’eft 
chez les plus habiles ; que comme 
la guerifon eft un ouvrage de la na¬ 
ture plutoft que de l’artifice , les 
Médecins n’eftant de la namre que 
les miniftres, &: non pas les maîtres 
ni les auteurs, ne peuvent eftre uti¬ 
les pour la fanté , qu’sautant qu’ils 
font naturaliftes ; que par confe- 
quent ce n’elV que dans la fcience 
de la nature qu’il faut chercher la 
vérité de la Medecine , & non pas 
dans l’ufage de l’Art , ni dans les 
préceptes des Auteurs aufquels on 
ne fe doit fier qu’autant qu’ils font 
approuvez pïir la raifon. 
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En effet fi nous en examinons tou¬ 
tes les routes,nous y trouverons bien 
des chemins écartez, qui éloignent 
les hommes de la vérité de la Mé¬ 
decine, & qui empêchent qu’ils n’y 
puifl'ent parvenir. 

Ce que ceux qui font les plus pré¬ 
venus d’autres fentimens , feront 
obligez d’avouer cux-mefmes , fi 
confiderant que l’Art ne peut avoir 
de vérité qu autant qu’il imite la na¬ 
ture , ils prennent garde en mefme 
temps qu’il y a bien des chofes 
qu’on a introduites dans celuy-cy, 
qui bien loin d’eftre conformes aux 
principes naturels, y font fort con¬ 
traires , auffi-bien qu’à la raifon ; 
comme j’efpere le faire voir dans 
les obfervations que j’ay faites fur 
les erreurs generales & particulières 
que l’on a introduites dans la Mé¬ 
decine , & que je rapporteray , a- 
prés avoir montré dans l’article fui- 
vant, les abus qui s’y commettent 
tant par ceux qui font profeffion de 
la Medecine , que par les malades : 

Car 
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Car les fautes desaans & des autres 
font, comme les erreurs qui fe font 
introduites dans la Medecine,égale- 
ment caufe que fouvent Ton ne ref- 
fent pas les bons effets de la vérita¬ 
ble Medecine que nous recher¬ 
chons prefentement. 

OBSERVATIONS 

Sur les Abtts qui fe commettent dans 
l’ujâge de la Medecine , tant far 
les Médecins que far les Malades ^ 
& far d’autres ferfonnes fartieu- 
lieres. 

L ’O N ne fçaufoit rechercher la 
vérité dans la Medecine , fans 
avouer en mefme temps qu’il y a 
des abus, des erreurs , & de Tigno- 
rance : car s’il n y avoir rien de tout 
cela , la vérité y feroit parfaitement 
connue ; fi la vérité étoit allez 
connue, l’on ne feroit plus en peine 
d’en faire la recherche. 

Ce n’eftpas que ces taches foient 
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naturelles à la Medecine, puis qu’el¬ 
le eft une véritable Science, com¬ 
me je viens de le faire voir. Mais 
cependant elle y a toujours efté fu- 
jette , parce qu elle dépend de l’ef- 
prit des hommes, parmi lefquels il 
y en a toujours eu beaucoup de ceux 
qui donnent dans le faux. 

Car enfin la Medecine n’a de 
prix qu’autant qu’on la fait valoir, 
que le Médecin ordonne bien, & 
qu’il eft bien obéi. Si fes ordon¬ 
nances eftant exécutées ponéluelle- 
ment, il fe trouve en mefme temps 
qu’il ait toutes lès bonnes qualitez 
neceftaires pour bien conduire fon 
malade ; qu’il fort de bonne foy 
pour aller droit à fa guerifon ; qu’il 
(bit homme de fcience aufli-bien 
que d’experience , pour pouvoir 
bien juger de la nature de la mala¬ 
die & de celle desremedes ; qu’il 
foit habile pour fçavoir profiter de 
l’occafion favorable, qui, comme 

Hippocrate, pafle &: s’échappe 
en un inftant ; la Medecine eft en 
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ce cas certaine 5^ une véritable 
Science ; fi non il n y auroit pour 
ce mefme cas plus rien de la feien- 
ce ni de la vérité dans la Mcdecine. 
Tout y feroit hazard, & par con- 
fequent il n’y auroit plus de certitu¬ 
de ni de feureté. 

Or comme ces conditions man¬ 
quent fort ordinairement, fur tour 
de la part des Médecins, il ne faut 
pas s’étonner s’il s’eft bien glifle des 
erreurs dans la Médecine, puis que 
les abus ont commencé par ceux- 
mefimes qui pouvoient & qui dé¬ 
voient feuls y établir la vérité. 

I. OBSERVATION 

O V 

I, Abus. 

La rareté des bons Médecins , ^ le 
grand nombre de ceux qui abujènt 
de leur frofefjion. 

S I tous ceux qui ont fait jufqu’icy 
profeifion de la Medecine de¬ 
puis fon établilfement, avoient eu 
Bi) 
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toutes les bonnes qualitez qu’il fau- 
droit avoir pour en faire valoir la 
vérité , il eft certain qu’on la verroit 
aujourd’huy dans toute fa pureté &: 
dans toute fa vertu. 

Nous pouvons donc de fon peq U 
de progrès, tirer cette confequencc I 
qu’il faut qu’il y ait toujours eu très j 
peu de bons Médecins. | 

Notre fiecle n’eft pas fi malheu- 1 
reux , qu’il en foit tout à fait dé-- d 
pourveu. J’en fçayplufieursdecon- | 
nus &: de cachez, qui font d’un me- | 
rite tout à fait diftingué. Mais que i, 
le nombre de ces grands hommes 
eft petit i &: combien y en a-t-il 
d’autres qui donnent tous les jours ! 
des preuves certaines & évidentes 
ou de leur ignorance, ou de leur peu 
de fens, ou de leur négligence, ou 
de leur peu de bonne fby ; 

L'on en connoift qui font rouler 
toute la fcience de la Médecine fur 
Tufagé de trois ou quatre remedes 
qu’ils donnent à taftons les uns a- 
prés les autres > qui ne fçavent où 




dms l’ufage de U Medecine. zx 
ils en font quand ils font au bout do 
leur rolet, &: qui avec cette prati¬ 
que de routine ont établi une gref¬ 
fe réputation fur le grand nombre 
des gens qui ont péri fous leur con¬ 
duite , comme fur le nombre de 
ceux qu ils ont guéris. 

Parmi les Sçavans il fe rencon-^ 
tre bien des pareflcux,qui préférant 
leur repos au foulagement des ma¬ 
lades , rendent fouvent entre leurs 
mains la Medecine fort inutile. 

S’ils font afpres à la pratique^c’eft: 
ordinairement par une faufle ému¬ 
la tien que leur donne l’envie &: 
l’ambition, ou par un motif d’inte- 
reft que leur fait naître l’avidité 
qu’ils ont pour le lucre , & non 
point par un plaifir honnefte de fou- 
lager les hommes, & de s’acquitter 
dignement de leur miniftere. 

Cequieftfi véritable , que dans 
le malheur qu’ils ont eu de mal réiif- 
iîr à leurs malades, s’ils s’apperçoi- 
vent que l’on foit dans la difpofî- 
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quelque autre Médecin , on voit 
qu'il n’y a point d’artifices, fi mé¬ 
dians loient-ils, qu’ils ne mettent 
en ufage pour fe conferver ces pau¬ 
vres vidimes. Ils inventent les der¬ 
nières calomnies contre ceux qui 
leur font ombrage ; ils donnent, S 
(contre ce qu’ils en penfent)toujours | 
de belles efperances à leurs mala¬ 
des , ne faifant point difficulté de fe , 
réfoudre à leur voir rendre les der¬ 
niers foupirs plutoft que de quitter j 
prife , & donnant mefmc à connoî- 
tre évidemment par des maniérés 
très odieufes , fi l’on eft venu à les 
changer, qu’ils auroient beaucoup 
mieux aimé les voir périr entre leurs 
mains , fuffent-ils leurs propres a- 
mis ou leurs protedeurs , que de 
les voir guérir fous d’autres condui¬ 
tes J foit que cela arrive parce qu’il 
füffit qu’on demande d’autres fe- 
cours que le leur, pour mériter leur 
indignation, foit qu’ils ne puiffent 
fouffrir que d’autres en réparant 
leur faute , donnent des marques 
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d’une capacité fuperieure à la leur. 

L’on trouve auffi que prefque tous 
les Médecins font arrêtez à leurs 
fentimens , & cela d’une maniéré 
differente, les uns en eftant li ido¬ 
lâtres , qu’ils ne croyent bon que 
ce qu’ils imaginent, ni bien que 
ce qu’ils font : les autres en eftant 
fi jaloux, qu’il fuffit qu’on leur pro- 
pofe quelque autre remede dont ils 
ne s’eftoient pas avifé, pour 1 e juger 
d’abord mauvais. 

Tout cela eftant très véritable & 
très connu dans le monde, n’eft-ce 
pas un abus bien horrible dans la 
Medecine , que ceux qui doivent 
eftre les partifans de fa vérité , &: 
qui font creez pour eftre les prote- 
fteurs de la vie des hommes, facri- 
fient tout à leur propre intereft ou 
à leur caprice. 

Cet abus ne regneroit point fi 
fort fans doute fur la terre, fi au 
lieu qu’il ne fe fait prefque point de 
Médecins que par forme d’établif. 
fement , l’on vouloir auparavant 
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prendre mieux garde que l’on ne | 
fait s’ils ont allez de genie pour pé- | 
netrer les myfteres les plus fecrets I 
de la Medecine, &: s’ils font portez | 
naturellement plutoft à bien faire ^ | 
qu’à faire de leur ProfelTion un mé- | 
tier pour aller feulement à la for- I 
tune. 1 

IL J 

L’ignorance de la plupart des Médecins 1 
Paroijlévidente dans la diverfité de | 
leurs fentimens , jointe à l’unifor- | 
mité de leur pratique. ' 

I L fera facile de reconnoître le ; 

grand nombre de Médecins qui !' 
abufant des véritables principes de ii 
la Science de la Medecine, s’en font ' 
chacun à leur mode , lî appellant 
plufieurs Médecins pour voir des 
malades, on prend la précaution 
de les faire venir à l’infçu l’un de 
l’autre ; car de cette maniéré on n’y 
trouvera ordinairement point de 
vérité. 

L’on 
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L’on n’en reconnoîtra point dans 
leurs fentimens , parce qu’on trou¬ 
vera qu’ils feront tous differens, & 
qu’il manquera cette unité qui feu¬ 
le peut juftifier la vérité d’une do- 
élrine. Il n’en paroîtra point non 
plus dans leur pratique , que l’on 
prendra plutoft pour une véritable 
routine , parce qu’on verra ces mê¬ 
mes Médecins , malgré la grande 
différence de leurs fentimens, con¬ 
venir tous neanmoins , &: prefque 
dans toutes fortes d’occafions, pour 
les mefmes remedes. 

S’agit-il de traiter un malade de 
la colique, l’un des Médecins dira , 
y trouvant de la chaleur, quelle eft 
provenue de la bile. L’autre au con¬ 
traire y voyant de la pafleur a,u vi- 
fage du malade, foutiendra qu’elle 
eft caufée par des glaires congelées ; 
& tous deux , tant celuy qui veuf 
que ce foit du froid , que ecluy qui 
foutient que c’eft du chaud, conclu¬ 
ront qu’il faut commencer le traite¬ 
ment de cc malade par la faignée. 
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pourfuivront la cure d. une ma- 
niere femblable. 

L’on eft mefme dans le monde fi 
fait à cette méthode fixe & déter¬ 
minée , que le moindre Chirurgien 
eft: capable d’enfeigner les mefmes 
moyens que peut ordonner le Mé¬ 
decin ; & le Malade qui n’en eft pas 
moins inftruit , peut fouvent feul 
dire d’avance ce qu’on luy doit or¬ 
donner. 

De forte qu’il femble que l’on ne 
demande du fecours dans les mala¬ 
dies que par coutume ou par poli¬ 
tique , & que ne fe rencontrant pas 
un grand foulagement dans la Mé¬ 
decine que pratiquent la plus gran¬ 
de partie des Médecins, l’on ne s’en 
ferve plus que par maxime d’hon¬ 
neur, ou parce qu’on a des mefures 
à garder. Peut-il y avoir dans la 
Medecine un plus grand abus que 
celui-ci ? 
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III. 

lé feu de ficours que l'on tire de U 
Medecine, njient de ce qtion ne s’a~ 
drejfe pas à ceux qui en fojfedent 
U 'véritable Science. 

L ’O N fait dans le monde une 
grande faute, qui eft caufe que 
dans les maladies on ne rencontre 
que rarement les bons effets ^e la 
véritable Medecine ; c’efl qué pour 
la trouver on s’adreffe ou elle n eft 
point. 

Ceux qui pour eftre rebutez des 
Médecins, les méprifent ; fe con¬ 
fient dans leurs maladies à des gens 
qui n en font pas profeflion, fe fon¬ 
dant fur le foulagement qu ils ont 
reçu de ces mefmes perfonnes en 
d’autres occafions, ou qu’ils en ont 
vu recevoir par autruy. Mais ils s’y 
trouvent ordinairement trompez, 
parce que fi ces gens-là ont réufiî à 
leur égard, ç’a efté fans fçavoir la 
raifon de leur fuccés, fans connoif- 
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fancc de caufe , & par confequent 
par un pur effet du hazard. 

Il y en a aufli qui recourant aux 
Doéfeurs en Médecine, s’en trou¬ 
vent fouvent très mal, parce que 
dans le malheur où l’on eft par tout 
de voir parmi peu d’habiles Méde¬ 
cins , un grand nombre d’ignorans, 
ils n’cn ont pas fçu faire le bon 
choix , pour avoir trouvé qu’ils par- 
loient tous à peu prés les uns com¬ 
me les autres , &: pour n’avoir pas 
connu les marques qui en font faire 
la diflindion eflentielle. 

Pour bien faire cette diftindion 
parmi les Médecins , il faut bien fe 
garder de s’arrêter feulement à leur 
réputation, parce qu’il n’y a point 
de profeffion où il fe faffe plus de 
partis qu’en la leur, ûc que chacun 
parle d’eux bien ou mal fuivant fa 
paflion, ou fuivant celle de quel- 
qu’autre que l’on a époufé. L’on ne 
doit pas non plus fe fier aux appa¬ 
rences que donnent les Médecins, 
parce quelles font fouvent trom- 
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peufes & toujours équivoques. 

Il y en a qui donnent leur eftime 
aux Médecins, par rapport à la for¬ 
tune qu’ils ont faite dans la pratique 
de la Medecine : C’eft fort bien 
fut de prendre garde fi un Médecin 
eft dans la vogue ou à la mode , &: 
de confiderer la voix publique, 
parce qu’il eft plus difficile que 
l’erreur fe trouve dans une grande 
multitude que parmi peu de gens : 
mais auffi pour cela on ne laiffe pas 
de s’y trouver trompé, à moins que 
l’on n’ait pris le foin de rechercher 
ce qui a donné occafion à la répu¬ 
tation de ceMedecin, laquelle pour- 
roit avoir efté acquife par fes artifi¬ 
ces comme par fon propre mérité. 

D’où il arrive auffi qu’il y a des 
réputations , qui ne pouvant fubfi- 
fter, n’ont que le temps feul , qui 
ne peut fuffire pour faire connoître 
la vérité ; & d'autres qui fe foute- 
nant toujours, vont plutoft en aug¬ 
mentant avec le temps. 

Ces dernieres mefine ont coutu- 
C iij 
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me d’avoir de fort petits commeti- 
cemens, parce que les habiles Mé¬ 
decins qui feles établilTent, aiment 
mieux fe limiter d’abord à une mé¬ 
diocre occupation pour y mieux fai¬ 
re leur devoir , & fe plaifent à fe 
cacher dans les commencemens, 
ne voulant fe produire tout à fait 
que lors qu’ils fe fentent allez forts 
& par leur longue étude &: par leur 
grande expérience, pour foutenir 
l’éclat qu’ils font capables de faire. 

Pour ne fe pas tromper dans le 
choix des Médecins, le moyen le 
plus feur ell d’apprendre à les con- 
noître par foi-mefme avant la mala¬ 
die , &; de faire allez d’habitude a- 
vec eux pour pouvoir juger de leur 
meritç perfonnel. Car il faut qu’un 
Médecin foit homme de bien, bc 
très foigneux , plein d’efprit &; de 
bon fens, d’une grande expérience, 
&: d’une fcience confommée, afin 
qu’avec la bonne volonté qu’il aura 
de faire dans l’occalion tout ce qu’il 
peut, ( ce qui ne fuffit point dans 
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la Medecine ) il ait auflî allez de ca¬ 
pacité pour faire tout ce qu’il doit. 

Il femble qu’il foit fort difficile 
de bien connoître l’étendue de la 
fcience du Médecin ; & en effet 
cette connoiffance feroit mefme 
irapoffible ^ au moins à l’égard du 
vulgaire , li l’on vouloir juger de 
fa fcience par des raifonnemens ti¬ 
rez de fes principes , parce qu’ils 
font au deffus de la portée de bien 
des gens. Cependant il n’eft rien 
de fl facile que de fe connoître par¬ 
faitement à la fcience du Médecin, 
mefme aux plus grands idiots du 
monde , pourveu qu’ils en jugent 
parles effets. 

Mais en juger par les effets , ce 
n’eft pas s’arrêter limplement ( com¬ 
me l’on a coutume de faire, par une 
grande erreur , ) aux guerifons des 
malades que traite le Médecin : car 
ces guerilons font des marques fort 
équivoques de fa fcience, &: il ne 
faut jamais s’y fier, à moins que l’on 
ne fçache bien diftinguer fi c’eft 
C iiij 
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luy ou la narure qui les a faites j 
ce qui fe pourra fort bien par le 
moyen de la derniere des marques 
' que je donneray icy, pour appren¬ 
dre à connoître parfaitement par 
les effets, fi un Médecin a toute la 
fcience & la capacité qui luy eflr 
neceflaire dans fon miniftere. 

, La première de ces marques eft 
quand le malade refient en foy tour 
ce que fon Médecin dit fur fa ma¬ 
ladie, & que ce Médecin le dit par 
fa propre connoifl’ance , fans avoir 
bcfoin de s’en faire inftruire par 
fes malades, comme font les igno- 
rans , lefquels en cela doivent au 
moins avoiier qu’ils font incapa¬ 
bles de traiter feurement les petits 
enfans , les muets, les fourds, les 
infenfcz,& toutes les perfonnesavcc 
qui l’on ne fçauroic conférer. 

La fécondé marque d’une fcicn- 
ce parfaite dans un Médecin, c’cfl 
quand bien loin de n’aller qu’à tâ¬ 
tons dans le traitement des mala¬ 
dies , comme font les Médecins 
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aveugles, qui difent toujours qu’il 
faut voir, &; qu’on verra ; ou bien 
au lieu de parler ambigu fur les 
évenemens, comme font ceux qui 
craignent en ne devinant pas, de 
faire voir leur eUreur ; il juftifie tou¬ 
jours la connoiifance qu’il a de la 
nature du mal, par les predidions 
qu’il fait, toujours pofitives & tou¬ 
jours véritables de toutes les fuites 
qui en doivent atriver. 

La troifiéme marque efl: s’il don¬ 
ne des raifons de tout ce qu’il fait, 
& fi à tout ce qu’on luy dit il ré¬ 
pond d’une maniéré qui foit palpa¬ 
ble & fort intelligible ; n’employant 
jamais dans fes difcours un certain 
galimathias dont fe fervent ceux 
qui ont befoin de cacher leurs de¬ 
fauts &: de couvrir leurs erreurs. 

La derniere & la meilleure mar¬ 
que , c’efi: lors qu’il n’ordonne & 
ne donne aucun remede qui ne foit 
fuivi de quelque foulagement, 
coupant ainfi chemin à la maladie 
dans le temps mefme quelle par 
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roifToit prendre fon accroiflement. 

Car c’eft en cela qu’eft differen¬ 
te la guerifon qui s’eft faite par le 
fecours du Médecin, d’avec celle 
qui a efté l’ouvrage de la nature 
feule J parce que cette derniere 
forte de guerifon n’arrive que lors 
que la maladie a fait & a eu tout 
fon cours, & que par confequent 
la nature en a effuyé &: foutenu 
toute la rigueur. 

En quoy il eft évident que le Mé¬ 
decin n’y a aucune part, puifque 
dans le temps que la nature eftoit 
plus forte , & que le mal n’avoic 
encore que de foibles commence- 
mens, il n’a pu en empêcher le pro¬ 
grès , ny diminuer rien de fa force, 
qui eftoit le feul bien qu’il pouvoir 
faire au malade. 

Delà on voit évidemment qu’en 
pareil cas le malade n’a aucune obli¬ 
gation à fon Médecin, quoique 
cependant ce Médecin, par un abus 
qui eft: ordinaire , mais qui n’en eft 
pas moins infupportable, ne laifle 
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pas pour lors de s’attribuer d’au¬ 
tant plus de gloire de ces fortes de 
guerifons , qu’il a laifle fouffrir ou 
languir plus long-temps fon pauvre 
malade. 


IV. 


Le feu de progrès que l’on fait dans 
la fcience de la Medecine , ziieni 
de ce que les Médecins ne cher¬ 
chant que leurs frofres ïnterefls, 
refujènt de conférer ftr les mala- 
. dies avec toutes fortes de Médecins, 

N autre abus confiderable 



\_J dans la Medecine, c’eft que 
plulieurs Médecins refufent les 
meilleurs moyens qu’ils puiflent 
avoir pour y établir la vérité , en 
ne voulant entrer en confultation 
pour les cas difficiles qu’avec ceux 
de leur Faculté ; comme fi le Sei¬ 
gneur refufoit aux autres la grâce 
de pouvoir donner un bon confeil. 

Cependant cette maxime eft évi¬ 
demment contraire au bien public i 
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& d’ailleurs à moins que ces Méde¬ 
cins ne foient retenus par la crainte 
d’y avoir du deflbus, je ne vois pas 
par quelle raifon ils fe peuvent dé¬ 
fendre d’écouter, fur une maladie 
dangereufe & où ils ont du doute, 
des fentimens qui leur font propos 
fez, quand ce feroit par des perfoir- 
nes qui ne feroient pas profciîion 
de la Medecine. 

Car comme les Médecins ne peu¬ 
vent fans prefomptioïi fe flatter d’a¬ 
voir dans leur tefle feule tout ce 
que fçavent les autres hommes, &: 
que de mefme ils peuvent fçavoir 
auffi bien des chofes que les autres 
ne fçavent pas -, fi ce que les autres 
propoferonc fur la maladie fe trou¬ 
ve le meilleur , ne doivent-ils pas 
eftre ravis, en fe voyant inftruits, de 
trouver des moyens plus faciles ou 
plus feurs qu’ils n’avoient, pour fau- 
ver la vie à ceux qui la leur ont con¬ 
fiée ? Et fi ce qu’ils ont penfé eux- 
mefmes eft jugé plus avantageux, 
n’auront-ils pas de la gloire, &: en 
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mcfrae temps du plaiilr, en inftrui- 
fanc les autres, de faire voir qu’ils 
ont mieux rencontré, &: qu’ils font 
dans le bon chemin? 

On peut ajouter à cet abus la per- 
nicieufe maxime de ceux qui non 
feulement rejettent d’abord tous 
les remedes nouveaux, fans vouloir 
feulement prendre la peine de les 
examiner, ( comme s’il cfloit im- 
poiTible qu’il y euft d’autres bons 
remedes que la faignée, ou la pur¬ 
gation ) mais qui encore décrient 
ceux qui les propofent, parce qu’ils 
croyent qu’ils peuvent faire ombra¬ 
ge à leur gloire ou à leur fortune, 
les regardant tous comme les objets 
de leur exécration, 

V. 

Il y a bien des gens qui yerijfent four 
ne vouloir fas changer Leur Méde¬ 
cin far U trof grande confideratton 
qu’ils ont four eux. 

S ’Il y a bien des gens qui meu¬ 
rent par obeïfl'ance , Icfquels 
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feroienc encore en vie s’ils n’avoient 
jamais vu de Médecins, l’aveugle¬ 
ment & le nombre n’eft pas moins 
grand de ceux qui perilTent par l’a¬ 
mitié &: par la confideration qu’ils 
ont pour eux. 

Je conviens qu’un malade eft fort 
heureux quand il a'un Médecin 
pour amy, parce que cette amitié 
eft capable de faire chercher à ce 
Médecin toutes fortes de bons ex- 
pcdiens pour foulager fon malade, 
& ne luy permet pas de rien oublier 
de toutes les chofes qui peuvent 
eftre neceflaires pour le recouvre¬ 
ment de fa fanté. 

Mais aufli eft-il véritable que fi 
le malade ayant une amitié récipro¬ 
que pour fon Médecin, vient à em¬ 
pirer fous fa conduite de telle ma¬ 
niéré que fa vie en foit fort en dan¬ 
ger , cette amitié qui eft entr’eux 
deux , eft pour le malade pour le 
moins aufli dangereufe que fon mal 
mefme, parce qu’elle le tient ou par 
prévention , ou par erreur, fi fort 
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attaché à ce Médecin , qu’il négli¬ 
gé tous les autres fecours qui pour- 
roient reparer les défauts de la pre-» 
miere conduite , ne reconnoilTant 
jamais qu’il cft abufé que lors qu’il 
n’eft plus temps. 

Si quelque amy du malade s’ap- 
percevant de l’inutilité de fon Mé¬ 
decin, luy confeille d’en voir un au¬ 
tre, il répondra qu’eftant fait à ce- 
luy qu’il a depuis long-temps, & de 
plus ne s’en eftant jamais mal trou¬ 
vé , il ne peut fe rcfoudre à lui fai¬ 
re cet affront. Les perfonnes qui 
font auprès de luy, fi de leur cofté 
elles ont des mefures à garder, ajou¬ 
teront à cela, que fi après avoir fait 
venir un autre Médecin le malade 
ne laiffoit pas de mourir de fa ma¬ 
ladie , tout le monde les blafmeroit 
de ce qu’on ne s’en feroit pas tenu 
à l’ancien Médecin qui eftoit amy 
de la maifon, que l’on ne man- 
queroit pas de leur dire , que puis 
que le malade n’en avoir eu jufques 
là aucun fujet de mécontentement. 
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1-e malheur, fans cette défiance & 
fans ce changement ne feroit point 
arrivé. 

Si ces raifons paroiffent capables 
d’embaraffer routes les perfonnes i 
qui fe trouvent dans ces fortes d’oc- I 
cafions,&: de les obliger de s’en | 
tenir avec opiniâtreté au Médecin | 
qui n’auroit pas bien rencontré, il I 
cfi: jufte que ( dans le deflein que j'ay Ç 
de tirer les hommes de l’erreur ou li 
de la foiblelfe qu’ils ont ordinaire- 
ment dans leurs maladies,de ne pou- f 
voir pafler par deffus l’amitié , ou \ 
la confideration qu’ils ont pour leurs 
Médecins, lors que ces maladies . 
ne cedent point à leurs remedes, ^ 
& qu’il y a par confequent un dan- | 
ger évident que leur confiance ne : ; 
les fafle périr ) je leur donne icy des 
raifons qui foient allez fortes pour 
pouvoir l’emporter fur les leurs, . 
&: pour leur faire vaincre leur re- j 
pugnance. 

Pour quitter quelque Médecin ■ 
que ce foit dans une maladie qui- 9 
efiant j 



dans l’afage de la Médecine. 41 
eftant guerilîable, ne laifle pas d’em¬ 
pirer entre fes mains, quoi qu’il en 
euft bien efperé dés les commen- 
cemens, cette feule raifon devroit 
fufiîre , qu’il eft très - confiant 
que le Médecin qui eflant obeï ne 
fait pas diminuer cette maladie, 
eft la véritable caufe de fon aug¬ 
mentation , ou du moins n’a pas les 
moyens pour l’empêcher , parce 
qu’il ne connoift pas bien la nature 
du mal , ou qu’il n’a pas de re¬ 
mèdes. 

Mais afin qifen cette occafion 
on puifTe tenir une conduite fi )u- 
dicieufe, que le malade n’en reçoi¬ 
ve aucun préjudice , ni le Médecin 
aucun jufte fujet de chagrin ; la 
maxime qu’il y faut obferver, c’eft, 
d’abord que le Médecin a corn-- 
mencé de voir le malade, & qu’il 
l’a fuffifamment examiné pour de¬ 
voir bien connoifhre fon eflat, de' 
fçavoir de luy pofitivement s’il ef-' 
pcrc la gucrifon, ou s’il en defef^ 
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Cette queftion eû uniquement 
importante, comme l’on le verra 
par la fuite ; il ne faut jamais man¬ 
quer de la faire au Médecin dés 
qu’il a vu le malade, & avant qu’il 
luy ordonne des rcmedes: il ne fçau- 
roit mefme avec raifon fe difpenfer 
d’y répondre, parce qu’il ne peut 
ignorer s’il a de l’efperance, ou s’il 
n’en a pas. 

S’il fait comprendre qu’il n’y a pas S 
grand fujet d’en bien efperer, c’eft 
avoüer qu’il ne voit pas les moyens 
d’y pouvoir réuflir ; & en ce cas il 
çft évident qu’il faudroit chercher 
ailleurs quelque fecours , n’étant, 
pas impolTible qu’un autre Mede- K 
<;in pût ce que celuy-cy ne pourroit ^ 
pas. Il y en a pourtant d’alTez im- |;i 
prudens pour n’ofer là-deffus fe ré- ji 
foudre à changer de Médecin. 

S’il dit qu’il a bonne cfperance 
pour fon malade, alors il n’y a qu’à | 
qbferver fi. fes ordonnances font j 
toujours fuivies de quelque foula- | 
gement ; car fi le malade en reffent, ' 
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&: qu’il voye que fa maladie ne pafle 
pas plus avant, eeft une marque 
évidente que le Médecin eft bon 
connoifleur, & qu’il faic bien fon 
devoir. 

S’il n’y avoit point de foulage- 
meflt, il ne faudtoit pas pourtant 
pour cela d’abord foupçonner mal 
du Médecin , parce que la faute 
pourroit venir non feulement de 
fon erreur ; mais encore de la na¬ 
ture qui manque ; & c’ell ce qu’il 
eft important de fçavoir bien dif- 
cerner. 

Quand le remede qui devroic 
donner occallon à- quelque mouve¬ 
ment n’en donne pas, g’ eft une mar¬ 
que infaillible que la nature man¬ 
que au deftein du Médecin aufli- 
bien qu’au malade, puis qu’il n’y a 
qu’elle qui puifte faire operer les 
remedes , & que les plus habiles 
Médecins, avec les meilleurs fpe- 
cifîqucs,ne peuvent rien fur les mo¬ 
ribonds , non plus que fur les morts. 

Mais fl la nature fait operer les 
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remedes, fans qu apres deux ou trois 
jours au plus il en paroifle aucun 
foulagemenr, &: fans que la maladie 
foit arreftée dans fon progrès, il 
eft certain que pour lors c’eft le Me^^ 
decin qui manque à la nature , en 
ne donnant pas un remede conve¬ 
nable , &: qu’il n’efl point dans le 
bon chemin, ni la vie de fon ma¬ 
lade en fureté. 

Et en ce cas il ne faut point fai¬ 
re difficulté de le changer, quand 
Ton auroit pour luy route la confi- 
deracion du monde & toute l’ami¬ 
tié poffible, fans qu’on doive crain¬ 
dre d’avoir aucun reproche pour 
ce changement, quand bien enfuite 
le malade viendroit à mourir. 

Ilfuffit, pour devoir eftre à cou¬ 
vert de tous reproches , qu’il y ait 
eu de juftes raifons pour changer 
de Médecin ;■ efiant bien certain 
d’'un cofté,quele malade ne pouvoir 
manquer de mourir auffi entre les 
mains du Médecin ordinaire, puis¬ 
qu’il ifavoit pû 3 lors qu’il eftoit 
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temps J arrefter le progrès de fou 
mal ; d’autre codé, qu’on n’eftôic 
point affuré qu’un autre ne le pour- 
roit pas échapper ; qu’en un mot à 
l’égard d’un Médecin amy, fon a- 
mitié ne doit ellre d’aucune confi- 
deration pour la maladie dont il eft 
queftion , fi fes foins s’y trouvent 
inutiles, &: qu’il n.e fert de rien qu’il 
ait efté toujours heureux dans les- 
antres maladies dont ce malade a 
efté attaqué , s’il eft malheureux 
dans celle-cy. 

Mais les Médecins qui font bien 
I avifez, & qui ont de la probité,n’at¬ 
tendent pas qu’on leur parle d’un 
changement, ils font les premiers 
aconfefler leur impuiifance, ils de¬ 
mandent du fecours, &: fe retirent 
mefme de leur propre mouvement, 
fçachant bien qu’il eft plus jufte de 
laiflcrla conduite du malade à qucl- 
qu’autre qui pourra mieux trouver 
le chemin de la guerifon -, Sc c’eft: 
ce qui arrive rarement. 
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VL 

L'une des ^undes cmfes pour lefquel- 
les la venté de la Medecine n’ejl 
pas bien connue, cejlque l’on fait 
Jûuvent accroire aux Médecins que 
l’on fait tout ce qu’ils difent, qmj 
que L’on fajfe tout le contraire. 

T O XJ s ceux qui nofcnt pas | 
changer de Médecin par la | 
confideraaon particulière qu’ils ont i 
pour le leur , ne fuivent pas tous | 
pour cela la maxime de ces mal- | 
avifez-qui veulent bierrfacrifier leur * 
vie ou celle des malades qui les tou- | 
chent , à la crainte qu’ils ont de | 
faire ce changement : mais ils ne | 
lailFent pas de tomber dans une au- | 
tre faute , très dangereufe mefme * 
pour le public, qui eft qu’ils fe fer- 
vent fous-main d’un autre Méde¬ 
cin , en faifant accroire au Médecin [> 
ordinaire, que l’on fuit fes ordon^ 
nances, quoy. que l’on fade tout le 
Contraire. 
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D’où il arrive que fi les malades 
font guéris par cette voye fecrete, 
les Médecins que l’on trompe de 
cette maniéré, ne manquent pas, 
par la faufle confiance qu’ils pren¬ 
nent enfuite de ces guerifons, à 
leurs remedes , d’en tuer plufieurs 
autres malades en de pareilles occa- 
fions ; ou fi les malades viennent à 
mourir , ces mefmes Médecins fe 
perfuadant que les remedes qu’ils 
ont employez ne font pas conve¬ 
nables , en privent en de pareils cas 
d’autres malades qui en auroient pu 
échaper. 

VIL 

La mort de flufieurs malades 'vient 
fort fouvent de leur legereté à. chan¬ 
ger mal à fropos de Médecins, ou 
de ne pas fuivre exa£Lement ce qu’ils 
ont prejcrit. 

S ’I L y a des perfonnes alfez timi¬ 
des pour n’ofer changer de Mé¬ 
decin quand la raifon les y oblige 
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indifpenfablement , il y en a d’au¬ 
tres qui font allez faciles & incon- 
llans pour en changer mal à pro¬ 
pos ; d’où il arrive de fâcheufes 
fuites &: pour les Médecins &:pour 
les malades. 

Lors que l’on ne fe trouve pas 
mal de la conduite d’un Médecin, 
(bit que la maladie foit aiguë, ou 
qu’elle foie longue de fa nature, il 
cfl toujours dangereux de quitter 
ce Médecin, parce qu’on ne fçau- 
roit prefque jamais le changer fans 
changer de conduite; ic que quand 
on eft bien , lî l’on vient à faire 
du changement, on. rifque beau¬ 
coup de tomber dans une pire con¬ 
dition. 

Quelquefois c’eft par caprice 
qu’on quitte fon Médecin, lors que 
l’on efk ennuyé de la longueur de , 
la maladie ; fouvent c’eft par avari¬ 
ce, quand on fe croit allez avancé 
dans fa goerrfon pour n’avoir plus 
un 11 grand befoin des fecours de 
la Médecine ; d’autres fois c’eft par’ 
confeil. 
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confeil, fur tout parmi les gens de 
qualité , quand leurs Médecins ne 
font pas encore en grand crédit} 
car pour lors ceux qui en ont da¬ 
vantage , trouvent-K ordinairement 
de_s perfonnes d’autdrité de con¬ 
fiance, qui dans ces occafions les 
envoyent aux malades de leur con- 
noiflance , lefquels par confidera- 
tion, n’ofant les refufer, veulent 
bien congédier leur premier Mé¬ 
decin. En vérité ce mefme Méde¬ 
cin me paroift en cette rencontre 
eftre dans une conjoncture bien fâ- 
cheufe, en ce que file malade fous 
Cette derniere conduite va tou¬ 
jours de mieux en mieux, le nou¬ 
veau Médecin qui n’aura eu qu’à 
fuivre les routes du premier , -em- 
1 portera neanmoins toute la gloire 
de la guerifon ; fi le malade qui 
s’étoitmis d’abord entre fes mains 
cft venu à empirer , ou mefme à 
mourir après avoir pris un autre 
: Médecin, ce fécond Médecin ne 
manquera pas pour mettre fon bon- 
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neur à couvert, d’en attribuer toute 
la faute au premier, de publier par 
tout qu’il a efté impoflible de la re¬ 
parer, & n’aura que trop d’autorité 
pour le perfuader. 

Mais pour la confolation des 
Médecins qui font ainli les victi¬ 
mes innocentes de leurs Confrères, 
bc pour les mettre auifi à couvert 
du tort que l’on leur fait, il ell 
de la juftice que je frfle icy con- 
noître à tout le monde deux prin¬ 
cipes qui décident en leur faveur, 
&: par le moyen defquels chacun 
pourra en femblables rencontres 
découvrir la vérité, &: en jugerfai- 
nement. 

Le premier principe eft, qu’un 
Médecin ne doit point eftrerefpon- 
fable d’un malade qui n’eft plus en 
fon pouvoir &: en fa difpofition, 
autrement ce feroit exiger de luy 
l’impüfliblc. 

Le fécond , c’eft que tous les 
évenemens qui fe déclarent fous la 
conduite d’un autre Médecin , & 




dans lufage de la Médecine, y r 
qui ne paroiifoient point fous celle 
du premier, doivent tous eftre im¬ 
putez à ce dernier , comme ne 
pouvant eftre que de fon fait uni¬ 
quement 5 ou comme en eftant luy 
feul refponfable. Car quand il a 
pris fous fa conduite le malade que 
traitoit un autre Médecin ; ou il a 
connu que ce malade eftoit pour 
lors en danger, ou il ne l’a pas con-_ 
nu. S’il l’a connu, c’eft fa faute de 
ne l’avoir pas déclaré dans le temps 
où le précèdent Médecin auroitpu 
répondre de fon malade & pourfui- 
vre fa guerifon. S’il ne l’a pas 
connu J il elt luy-mefme un vérita¬ 
ble ignorant, & capable de tom¬ 
ber dans toutes les fautes qu’il at¬ 
tribue aux autres. Ou fi ayant bien 
connu l’eftat du malade , il a dé¬ 
claré qu’il eftoit en danger, quoy 
qu’il l’euft trouvé au contraire dans 
le chemin de la guerifon, en ce cas 
l’on doit regarder ce mefme Mé¬ 
decin comme un irapofteur. 

Ce qui doit le convaincre entié- 

E ij 
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rement de fon tort , c eft que le 
malade s’étant toujours trouvé 
pafTablement de la conduite du 
precedent Médecin, & n’ayant em¬ 
piré que dans le temps qu’il a efté 
fous la fienne , la raifon eft toute 
contre luy , & favorable à l’autre 
Médecin ; car enfin fi le malade, 
quoy qu’il le crût en danger, eftoit 
guerifiàble, pourquoy ne l’a-t-il pas 
guéri? Si au contraire fa guerifon 
eftoit impoflible, pourquoy l’a-t-il 
entrepris ? 

VIII. 

Il ne fautpas appelier, comme l’onfait 
mal à propos, plufeurs Médecins 
hors des temps de conjhltation. 

L ’On fait très mal de fe faire 
,voir durant tout le cours de la 
maladie à plufieurs Médecins, par¬ 
ce qu’il y a rarement de l’unifor¬ 
mité dans leurs fentimens, que 
la . diverfité dans les opinions ne 
pourroit caufer que du troiible dans 
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refprit du malade, dans le traite¬ 
ment de fa maladie. 

IX. 

L’on rend inutiles les confultations de 
■ Médecins. ,^mndô‘ comment 
il les faut faire. 

C ’Es T une coutume pernicieu- 
fe, lorfque pour une maladie 
où l’on trouve quelque matière de 
doute confiderable, il ellbefoinde 
confulter plufieurs Médecins, d’at¬ 
tendre pour faire cette confülra- 
tion que le malade foit à l’extré¬ 
mité. 

Car de quoy peut fervir de con¬ 
fulter ou de délibérer, quand il n’y 
a plus rien à faire pour le malade? 

Il eft vray qu’il eft de certains 
Médecins confultans qui trouvent 
le fecret de ne pas rendre leur con- 
fultation tout à fait inutile, en pre¬ 
nant la coutume , lors qu’ils jugent 
que le mal eft fans remede, d’em¬ 
ployer le temps de leur confultation 
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en faveur de celuy de leurs Con¬ 
frères , qui ayant traité le malade 
durant tout le cours de fa mala¬ 
die , a eu le malheur de n’y pas 
réuflir ; pour fauver fon honneur & 
le mettre à couvert de tous les re¬ 
proches qu’on pourroit luy faire, 
ils luy donnent mille louanges fur 
la maniéré dont il avoit fçû s’y 
prendre, &: donnent tout le tort a 
la nature fur ce quelle n’a pas fçu 
en profiter. Mars il eft aifé de voir 
que cette politique n’eft qu’un ar¬ 
tifice dont les faux Médecins fe 
fervent pour jouer les hommes, qui 
dans ces occafions font ordinaire¬ 
ment afléz crédules pour en tirer 
un grand fujet de confolation à la 
mort de leurs parens, fur ce qu’ils 
font apres cela bien aflurez qu’au 
moins on y avoir fait tout ce qui 
s’y pouvoit faire. Cependant le 
malade, bien loin d’avoir gagné 
quelque chofeàtous ces beaux dif- 
cours, a tout perdu avec la vie, 
quoy que l’on euft fait efperer fa 
guerifon. 
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Pour rendre donc les confulta- 
tions de Médecins beaucoup plus 
utiles qu’elles ne le font en effet, 
je confeille à tout le monde d’ob- 
ferverles trois maximes fuivantes. 

La première eft , que l’on les 
faffe faire^ avant que l’on ait com¬ 
mencé le traitement des malades, 
parce que c’eft: principalement pour 
le regler que l’on a befoin de déli¬ 
bérer , &: non pas pour reconnoî- 
tre feulement le danger, ou pour 
prononcer fur l’évenement. 

La fécondé eft, que l’on choi- 
fiffe en la maniéré que j’ay dire les 
Médecins confultans, au lieu d’en 
laiffer la coriimiffion au Médecin 
ordinaire , parce que c’eft pour le 
malade, &; non pas pour ce Méde¬ 
cin que fe doivent faire les con- 
fultations. 

La derniere eft, que deux jours 
avant qu’on fafle affembler ces Mé¬ 
decins , l’on leur fafle voir le ma¬ 
lade , à chacun en particulier &: à 
l’infcu l’un de l’autre, afin qu’ils 
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puifTent tous avoir du temps pour 
mieux étudier la maladie, &: fur la 
connoiflance qu’ils en auront prife, 
mieux penfer aux moyens qui font 
les plus propres pour donner foula- 
gement au malade ; au lieu de leur 
donner occalion en les appellant 
tous enfemble, de s’accorder d’une 
maniéré qui feroit fort inutile pour 
la guerifon que l’on entreprend. 

X. 

Il ejlk propos que par le moyen de ce 
petit Ouvrage, don apprenne mieux 
quon ne fait , ce qu’il faut qu’on 
fçache de la Médecine ,pour Je dé¬ 
fendre des erreurs qui s’y font in¬ 
troduites. 

C ’E s T une cliofe étrange que 
les hommes qui ont une fi 
grande défiance dans leurs affaires 
ordinaires, veulent bien abandon¬ 
ner aveuglément leur vie & leur 
fanté, qui efl ce qu’ils ont de plus 
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vent ne s’en foucient que par rap¬ 
port à eux - mefmes ; & il n’eft pas 
moins furprenant aufli devoir que 
l’on fe donne bien de la peine pour 
connoître toutes les autres chofes, 
fans vouloir jamais apprendre à fe 
connoître foy-mefme. 

Car enfin, fi le Médecin doit 
fçavoir parfaitement la Médecine 
pour en rendre l’ufage utile à fes 
malades , les malades doivent auflx 
de leur codé en fçavoir affea pour 
pouvoir fe mieux faire connoître à 
leur Médecin, &C par ce moyen fup- 
pleer au défaut de fa connoilfance, 
ou à celuy de fon attention. 

Et cette propre connoifiTance de 
foy-même feroit d’autant plus utile, 
qu’il eft certain que chacun peut 
mieux fçavoir de foy que toute au¬ 
tre perfonne, ce qu’il fent &; ce qui 
luynuit, ou luy fait du bien; aufli 
ne peut-il y avoir de fi parfait Mé¬ 
decin que celuy qui l’ell de foy- 
mefme. 


yS Les Abus quiJe commettent 


XI. 


Jl ne faut pas par la maniéré de recon¬ 
naître les foins des Médecins , km 
donner occafton de chercher leurs 
propres interejls au préjudice de ce- 
luy de leurs malades. 

'Est une très méchante nia- 
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par vifîte, parce que c’eft donner 
occafion à tous ceux qui pourroient 
manquer de probité , de multiplier 
inutilement leurs vifites, &: mefme 
de prolonger pour cet effet les ma¬ 
ladies. 

La Police en feroit bien meilleure 
s’ils eftoient gagez, & qu’ils fuflent 
obligez de ne prendre des malades 
aucune récompenfe, afin qu’en leur 
oftant par ce moyen toute efperan- 
ce de lucre, on pujf bannir par con- 
fequent de leur cœur l’avidité & 
l’envie qui caufent de fi grands défi 
ordres dans la Médecine. 

L’on pourroit dire, fi les Mede- 
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dns eftoient gagez, qu’ilarriveroit 
de là que voyant qu’ils ne ga^ne- 
roicnt pas plus à travailler qu’a fe 
repofer, ils en deviendroient pareil 
feux, & negligeroient les malades ; 
Mais auffi pour éviter cet inconvé¬ 
nient , on pourroit ne choifir pour 
ces Médecins gagez que des gens 
auffi honneftes que capables , qui 
bien loin 'de ne bien faire que par 
la crainte d’eftre caflez aux gages 
en faifant autrement , fe feroient 
fans doute un honneur & un plaifir 
fort grand de remplir leur devoir 
comme font ceux qui font gagez 
pour fcrvir à la Cour & ailleurs 
gratuitement le Public. 

Puis que cette coutume n’eft pas 
par tout établie ,'il feroit à defirer 
qu’il fuft au moins établi que les 
Médecins ne feroient récompenfez 
ou que félon le mérité desguerifons 
quand ils ont guéri leurs malades, 
ou que félonies foins qu’ils auroient 
pris pour ceux qui feroient venus à 
mourir, lors qu’aprés avoir prédit 
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dés le commencement ce trifte éve- 
nement, on les auroic prié de ne pas 
laiflèr de continuer leurs vifites pour 
faire du moins aux malades tout 
ce qu’ils pourroient pour leur fou- 
lagement. 

Mais quand les Médecins après 
avoir fait efperer à leurs malades la 
guerifon , ont un mauvais fuccés, 
il ne faudroit point par aucune ré- 
compenfe payer leurs peines qui ont 
efté préjudiciables ou inutiles, afin 
de leur apprendre à mieux connoî- 
tre ce qu’iFs aflurent , &: à mieux 
tenir ce qu’ils ont promis. 

Pour ceux qui auroient la lâcheté 
d’exiger de l’argent d’avance, il ne 
faudroit plus les regarder comme 
des Médecins ; bien moins encore 
ceux qui fe fiant far un remede 
qu’ils penfent avoir fpecifique, quoy 
qu’il leur ait fouvent manqué, ôé 
croyant eftre les feuls qui en ayent 
connoilfance , voudroient mettre à 
prix la vis des malades, refuferoient 
de la leur fauver s’ils ns s’accor- 
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dolent à leur donner ce qu’ils leur 
demanderoient ; leur feroient en¬ 
tendre qu’ils leur font neceflaires 
abfolument, afin de tirer d’eux plus 
facilement tout ce que leur cupidi¬ 
té pourroir exiger ; & de cette ma¬ 
niéré , fous prétexté de chercher à 
leur conferver la vie , voudroient 
cependant leur ofter les moyens de 
vivre, ne vifant efFeélivement à s’en¬ 
richir qu’aux dépens du Public 
qu’ils abuferoient. 

XIL 

Les fâcheux évenemens des maladies 
'viennent fouvent far la faute des 
malades , l’on en aceufi trop 
facilement les Médecins. 

S I quelquefois on exeufe mal à 
propos le Médecin , fouvent 
auflî par prévention ou par ignoran¬ 
ce , l’on l’aceufe très injuftement, 
Lorfque fes remedes ne font pas 
fuivis de leurs bons effets, ce n’efl; 
pas toujours la faute du Médecin, 
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parce qu’il pourroit les avoir bien 
ordonné, fans qu’il euft efté bien 
obeï : il eft mefme plus naturel de 
juger qu’un malade qui a de la ré¬ 
pugnance à tout, qui manque de 
courage , &: qui n’a pas toujours 
l’efprit fl prefent qu’il faudroit, a 
manqué à fon devoir, plutoft que le 
Médecin qui peut bien mieux pen- 
fer , & que fon honneur ou fon 
propre intereft oblige de bienfahe. 

De plus, il arrive très fréquem¬ 
ment que l’augmentation de la ma¬ 
ladie, ic la mort mefme, quoy que 
furvenues après l’ufage des reme- 
des du Médecin, font de vérita¬ 
bles preuves de la vérité de fa feien- 
ce & de fa grande expérience. 
C’eft lors qu’il a eu allez de cbn- 
noillance pour prévoir l’evenemenr, 
& allez de précaution pour en aver¬ 
tir dés le commencement pour fa 
décharge. 

On ne doit pas mefme pour ju¬ 
ger fainement d’un Médecin s’ar- 
reller li^fort à ce qui paroill d’abord 
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dans les effets, qu’on n’en voye en¬ 
core les fuites ; car comme il ne 
faut jamais fcfervir deremedesfans 
necefïïté , & que par confequent 
on doit toujours fuppofer qu’en 
mefme temps qu’on prend ces re¬ 
mèdes il y a une mauvaife difpofi- 
tion dans le corps, pourquoy quand 
il y arrive quelque fâcheux mouve¬ 
ment, l’imputeroit-on à une mau¬ 
vaife qualité du remede dont on 
n’efl: point certain, plutofl; que de 
l’attribuer à une caufe qu’on fçait 
certainement eftre nuifible dans un 
corps mal difpofé ? 

Il ne faut donc jamais blâmer les 
Médecins fur la conduite qu’ils ont 
prife de leurs malades, que dans ces 
trois cas. Premièrement, fi ce qui 
eft furvenu de mauvais apres l’ufa¬ 
ge de leurs remedes , n’a pas eflé 
fuivi d’une fuite plus heureufe. En 
fécond lieu, fi le mal eftant certain, 
c’eft contre leur efperance &: leur 
promefTe qu’il eft arrivé ; & enfin fi 
y ayant eu de l’erreur elle n’efl point 
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venue du peu d’exaftitude qn’on 
a eue pour les ordres des Méde¬ 
cins. 

Car la condition des Médecins 
cft en cela fort malheureufe, que 
leur honneur dépend &; du caprice 
de leurs malades, &: des foins de 
ceux qui les fervent, & de la vigi¬ 
lance aulTi-bien que de la fidelité 
des Apoticaires. 

Mais les Médecins habiles ont 
cette confolation , que lors qu’on 
a commis quelque faute contre 
leurs intentions, la nature dont ils 
connoiflent bien tous des mouve- 
mens, leur en rend un compte ifi- 
delle , &: que s’en eftant apperçus 
ils fçavent y mettre bon ordre. 

XIII. I 

En matière de maladie , fiirtouten 
danger de mort, il ne faut jamais 
fi fier qu’aux Médecins. 

I L y a encore un grand abus dans 
la Médecine, dont il arrive très 
frequeni- 
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fréquemment bien du malheur, & 
aux bleflcz par les Chirurgiens,&, 
aux femmes en particulier dans 
leur grolTefle Sc en leurs accouche- 
mens, par les Accoucheurs & Sage- 
femmes ; c’eft que dans les cas les 
plus difficiles l’on fe contente du 
fecours de ces arts fub'alternes, fans 
prendre avis des Médecins. 

Cet abus eft venu de ce que les 
Médecins qui dans les commence- 
mens de leur établüTement fai- 
foient avec la Medecine tous les 
ouvrages de la main en matière de 
la Chirurgie comme de la Phar¬ 
macie, pour eftre plus feurs de leurs 
faits, ne pouvant fatisfaire à tou¬ 
tes ces fortes de foins , qui auffi 
leur déroboient bien du temps 
qu’ils pouvoient employer ailleurs: 
plus utilement, ne fe contentèrent 
pas d’établir des gens fubalternes 
pour travailler fous leurs ordres, ert 
donnant aux uns la maniéré de faire 
toutes fortes de préparations pour 
les remedes, qui font prefentement 
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les Apocicaires ; &: aux autres la fa¬ 
çon d’appliquer les medicamens à 
l’cxterieur, &: d’y faire toutes for¬ 
tes d’operations avec lamain&les 
inftrumens , qui font les Chirur¬ 
giens les Operateurs, les Accou¬ 
cheurs & Sage-femmes ; & dans la 
fuite jugeant que l’habitude qu’a- 
voient ces gens-là de voir toutes 
fortes de traitemens de maladies, 
pourroit leur avoir donne quel¬ 
ques legeres connoiflànces,ils con¬ 
fièrent à leur feule conduite les 
chofes les plus aifées de la Méde¬ 
cine &:de la Chirurgie,qu’ils cru¬ 
rent moins digiaes de leurs foins & 
de leur attention, permettant aux 
Apoti quaires de donner fans leur 
avis quelques fyrops ou quelques 
lavemens, aux Chirurgiens de trai¬ 
ter des play^s fimples ou firperfi- 
cielles , &: aux Accoucheurs ou 
Sage-femmes de recevoir tous les 
enfans qui fe prefenteroient d’eux- 
rnefmes, & qui viendroient au mon¬ 
de naturellement. 
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. Ce qui a fait que les Apoticai-r 
tes, les Chirurgiens , les Accou¬ 
cheurs &: Sage-femmes , s’étant 
peu à peu émancipez. ont fi bien 
étendu leur pouvoir, qu’ils ont en¬ 
fin perfuadé au Public, & mefme à 
de certains Médecins , que les 
connoiffances de la Chirurgie n’ap- 
partenoient point à la Médecine i 
que la fcience des compofitions bc 
des préparations des remedes,non 
plus que la connoiflance des playes, 
des tumeurs, &: de tous les autres 
maux externes, n’étoient point l’af¬ 
faire des Médecins. 

Enfin le defordre en effc venu fi 
avant, que le Chirurgien fait l’offi¬ 
ce de l’Apoticaire , l’Apoticaire 
celuy du Chirurgien, l’un & l’au¬ 
tre celuy du Médecin, y ayant mef¬ 
me bien des femmes qui veulent 
tout faire fans eftre rien du tout. 
Après quoy il ne faut plus s’éton¬ 
ner fi fur tout les Chirurgiens 
les Accoucheurs fe donnent la li¬ 
berté , & fe font mefme un point 
Fij 
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d’honneur de travailler fans Mé¬ 
decins dans les cas difficiles &: dou¬ 
teux qui peuvent fe prefenter pour 
l’exercice de leurs profeffions ; en 
quoy il y a bien de l’abus. 

Car il eft bien évident que ces 
arts n’étant fondez que fur la pra¬ 
tique feule , ne fçauroient donner 
les véritables moyens pour fortir 
avec fuccés de ces cas difficiles,& 
douteux , puifque la pratique ne 
peut fervir que pour les cas qui ont 
efté pratiquez, & que les cas dou¬ 
teux ne font douteux que parce 
qu’ils n’ont pas encore efté dans la 
pratique. D’où il arrive fouvent 
auffi que les plus habiles Chirur¬ 
giens & Accoucheurs manquent 
en pareils cas. 

Pat confequent la capacité de 
ces arts ne pouvant s’étendre à ces 
meftnes cas, il faut conclure que 
Ton doit pour lors recourir aux 
lumières de la fcience ; & à qui 
eft-ce d’en développer les myfteres, 
fi ce n’eft aux Doéfeeurs &; aux 
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Oracles de la Medecine ? 

C’eft auiTî pour cette raifon qu’ils 
font indifpenfablement obligez de 
fe rendre très habiles dans toutes 
ces fortes de connoiffances, com¬ 
me dans toutes les autres qui font 
neceflaires pour leur miniftere, 
afin qu’fis puiflcnt s’acquitter di¬ 
gnement de cet employ éminent 
dont le Seigneur les a honorez,pour 
travailler à la corifervation de la 
vie qu’il a donnée aux hommes, &: 
coopérer avec luy dans ce grand 
ouvrage. 
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OBSERFJTÏONS 

Sur les Erreurs generales qui fe 
font introduites dans la pra¬ 
tique de la Medecine. 

L OBSERVATION, 

O ü 

I. Erreur. 

Von traite mal à propos les maladies 
Jùivant leur dénomination , au Lieu 
de les traiter Jùivant leur nature 
ou leur caujè ejféntielle. 

I L eft décidé dans la Medecine 
que l’on doit faire le choix des 
remedes , fuivant l’occafîon où ils 
font propres ; que cette occafion 
eft fujette au changement conti¬ 
nuel ; quelle pafle incontinent, 
Hypo- comme l’a dit Hippocrate, fuivant 
les mouvemens differens & conti- 
if ’ nuels de la nature ; & que par con- 
fequent le grand fecret eft de la 
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bien connoître , & d’y faire une 
grande attention dans l’ufage de la 
Medecine. 

Cependant c’efl: une coutume 
parmi ceux qui écrivent de la Me¬ 
decine , ou qui la pratiquent, de 
donner des remedes fixes & déter¬ 
minez pour chaque mal d’une mê¬ 
me dénomination , &: par confe- 
quent de vouloir que ce foient tou¬ 
jours les mefmes dans toutes les oc- 
cafions differentes d’un mefme maL 
N’y a-t-il pas-là une formelle con- 
tradidion ? 

Il eft mefme certain ( comme je 
le feray voir dans l’onziémc des Er¬ 
reurs generales dont je parle à pre— 
fent ) que fous les noms que l’on 
prétend avoir efté donnez à cha¬ 
que maladie, l’on n’a compris étfe- 
divement que les maux , les acci- 
dens, & les fymptomes .qui en pa- 
roiffent, parce que les Auteurs ont 
jugé devoir les dépeindre feule¬ 
ment par tout ce qui en efloit le 
plus fenlible j quoy que neanmoins 
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il foit évident que l’on'ne doit pas 
donner des remedes .contre les ma¬ 
ladies par rapport à leurs accidens^ 
mais feulement fuivant leur propre 
nature, je veux dire fuivant la cau- 
fe efl'entielle qui les a formez , 
qui les entretient. 

Qui eft la raifon pour laquel¬ 
le il arrive fouvent qu’il faut con¬ 
duire par une mefme méthode des 
maladies de differente dénomina¬ 
tion, parce qu’il fe trouvera qu elles 
font d’une mefme nature j au lieu 
qu’on devra obferver une méthode 
differente contre des maladies d’u¬ 
ne mefme dénomination , parce 
qu’il fe rencontrera qu’elles auront 
elté formées différemment. 

Car parce que plufieurs fievres 
auront different mouvement, l’une 
de tierce,l’autre de quarte, bien loin- 
que pour les détruire il faille don¬ 
ner des remedes dilferens, il en fau¬ 
dra donner de pareils pour l’une ^ 
l’autre efpeee de ces fièvres, fi rou¬ 
tes deux font d’une mefme nature y 
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&: ont une mefme caufe elTentielle : 
comme au contraire il eft confiant 
que pour toutes fortes de foiblef- 
fes,. quoy qu’elles ayent la mefme 
dénomination, il faut remedier à 
celles qui proviennent de plénitu¬ 
de & d’accablement , bien diffé¬ 
remment de celles qui furviennent à 
l’inanition &; àl’épuifement. 

D’où il faut conclure , que tous 
les Livres de pratiques, toutes 
les recettes de remedes fixes & dé¬ 
terminez , tant fimples que compo- 
fez , auffi-bien que tous ceux qui 
en font part au public &: aux parti¬ 
culiers , fans faire différence des 
differentes natures, &c des circon- 
ftances ou occafions difièrentes, 
font des pièges d’erreurs , d’où il 
arrive toujours du mal fuivant l’oi<. 
dre naturel, &: du bien feulement 
par Lazard. 


, G 
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I 1 . 

Contre U raifon, aujfi-hien que contre 
l’autorité d’Hypocrate, l’on ordon- 
ne des évacuations contre les mou- 
vemens de la nature, 

Voyez X ’O N fc Contredit encore bien 
jîyfocr. 1 ^ évidemment à l’égard de cette 
Ti’ifre établie dans la Medeci- 

/ies^- ne, qui ordonne aux Médecins de 
fuivre dans leurs fonétions les mou- 
uiph.zi. vemens de la nature s elle veut 
qu’on évacue les humeurs du collé 
qu elles fe prefentent , comme y 
eftant plus difpofées. 

Cependant combien de fois ar¬ 
rive-t-il que l’on faigne dans les 
vomiflcmens, àc dans les devoye- 
mens? 

Quoy que par cette faulTe con¬ 
duite l’on peche en mefme temps 
contre un autre principe de con- 
fequence, qui eft qu’il ne faut ja¬ 
mais permettre deux évacuations 
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en mefme temps , de peur de 
diminuer trop les forces, que l’on 
ne fçauroit trop ménager. 


IIL 


Le choix des remedes pour le traite¬ 
ment des maladies , ne doit pas 
efire fait fur la connoijfance des 
tempérament. 

’On croit communément que 



le fuccés des traitemens des 


maladies dépend de la feule con- 
noiffance parfaite qu’on doit avoir 
des temperamens.- 

Mais qu’ell-ce que la maladie 
peut avoir de commun avec le tem¬ 
pérament, puis qu’une mefme ma¬ 
ladie peut fe former dans des per- 
fonnes de tempérament different, 
& avec une grande différence d’â¬ 
ge , de fexe, de climats, &; de fai- 
fons ? 

De plus , les remedes que l’on 
peut donner contre les maladies, 
n’ont aucune relation avec le tem- 
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perament , parce qu’ils n’ont rien 
■quipuiffe y convenir , n'eftant mê¬ 
me deflinez que pour faire des mou- 
vemens contraires au tempérament, 
& capables de l’irriter ou de l’alte- 
rer, bien loin d’avoir avec luy de la 
convenance. 

Ce qui peut donc feul avoir du 
rapport avec le tempérament, ce 
font les alimens , parce qu’ils fe 
doivent changer en là fubftancc du 
corps humain. 

Mais cette convenance n’efl point 
de la connoiflance d’aucun autre 
que des malades ; lefquels fculs par 
leur propre fentiment peuvent ju¬ 
ger de ce qui leur fait du bien ou 
•du mal, &c par confequent fçavoir 
feuls aufh ce qui leur eft profitable 
ou nuifible. 

Ainfi il faut conclure que la con- 
noifiance du tempérament, s’il efl; 
pris pour l’eftat des forces , ne peut 
fervir aux Médecins que pour pro¬ 
portionner la dofe de leurs remè¬ 
des. 
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itv. 

l’on ne conjldere fas ce qtiilfaut 6 h- 
Jèrver dans les épreuves , l’on 
les confond mal -à propos. 

C E qui donne occafion à bien 
des fautes confiderables que 
l’on fait dans l’ufage de la Méde¬ 
cine , c’efl: que l’on confond l’é¬ 
preuve que l’on y fait des reme- 
des avec l’experience que l’on en 
a, quoy que ce foient deux cliofes 
bien differentes ; la première eflant 
très dangereufe, fuivant le juge¬ 
ment d’Hypocrate dans fon pre¬ 
mier Aphorifme , parce qu’elle 
n’ef: que l’eflay d’une chofe que 
l'on ne connoift point encore ; &: 
que mefme l’on confidere dans les 
elîais toute autre chofe qu’il n’y 
faudroit obferver ; au lieu que l’ex- 
perience eft très certaine, &: l’un 
des meilleurs fondemens de la Mé¬ 
decine, eh ce qu’elle ne fuppofe 
que des effais capables de faire 
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connoiftreles cho^s telles quelles 
font en elles-mêm®s. 

Ce qui fait qu’ordinairement 
toutes les épreuves font de véri¬ 
tables occafions d’erreurs , au 
lieu de fervir au progrès de la Mé¬ 
decine , c’eft que l’on a coutume 
de n’obferver. dans ces épreuves 
que le fuccés, quoy qu’il fuive par 
neceffité la nature des circonftan- 
ces, qui font toujours differentes & 
fujettes au changement ; au lieu 
qu’il ne faut confiderer dans les. 
efiais que l’on fait des remedes, 
que ce qu’ils opèrent dans le corps, 
&; leurs aélions qui font leurs véri¬ 
tables proprietez , lefquelles tant 
que la nature fubfifte fe font pa- 
roiftre par necefîîté de nature éga¬ 
lement dans toutes les occafions 
differentes ; ^ par confequent ne 
fçauroient jamais faire tomber dans 
l’erreur ceux qui les obfervent, U. 
s’y fient uniquement. 
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V. 

Il n'ejt pas vray que le fang futjjè Jè 
corrompre dans fis 'vatffèaux , fi 
ce n’efi à la mort. 

C ’Est une opinion fort com¬ 
mune dans le monde, que le 
fang fe corrompe fouvent dans fes 
vaiüeaux durant la vie de l’hom¬ 
me. 

Cependant cette opinion eft 
évidemment contraire à la vérité, 
parce qu’il n’eft rien de plus cer¬ 
tain que la vie eft dans le fang , & 
que la vie eft autant incompatible 
avec la corruption , quelle l’eft 
avec la mort, puifque la mort & la 
corruption ne font qu’une mefme 
chofe ; l’une ôc l’autre confiftant 
uniquement dans la perte des ef- 
prits, ou leur feparation d’avec la 
matière avec laquelle ils compo- 
foient la chofe pour luy donner la 
vie &: tous fes mouvemens. 

C’eft par cette raifon qu’il eft 
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conftant que le fang qui renferme 
le principe de la vie doit ellre le 
dernier dans le corps à ellre cor¬ 
rompu. 

Ce qui n’arrive que lorfque les 
humeurs & fcrolitez vidées en pé¬ 
nétrant la fubftance huileufe du 
fang ont donné lieu à la dilTipation 
de tous les efprits qui fervoicnt a 
l’entretien de la vie. 

De forte que quoy que les fero- 
fitcz qui accompagnent le fang 
foient fujettes durant la vie à la 
corruption, à raifon de la teinture 
des mauvais levains & des humeurs 
corrompues dont elles fe chargent 
dans les premiers voyes, &: qu’el¬ 
les châtient dans les vailfeaux*; ce 
n’ell pas à dire pour cela que le 
fang contraéle dans fa fubltance 
cette corruption, li ce n’ell à la 
mort, &: ce n’ell au contraire que 
pour s’cn défendre qu’il ell obligé 
dans les fièvres de faire tous les 
mouvemens violens que nous y re¬ 
marquons. 
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C’eft cependant pour avoir pris 
la corruption des ferofitez pour 
celle du (ang, que l’on a commis 
de û grands abus fur la faignée, en 
prenant, comme l’on a fait, l’ha¬ 
bitude de tirer le fang des vaif- 
feaux pour ofter la corruption qui 
pourroit s’y eftre gliflee , au lieu 
qu’il ne faut pour cet effet qu’en 
feparer les ferolitez impures ; ce 
qui fe peut plus naturellement &c 
plus parfaitement par d’autres éva¬ 
cuations , par la vertu des fim- 
ples qui y font fpecifîques , &c non 
point par la faignée , qui au con¬ 
traire en épuifantles efprits qui font 
dans le fang, ne peut pas manquer 
de donner lieu à une plus grande 
corruption. 

Ce qui a donné occafion au fen- 
timent que l’on a fur la corruption 
du fang, ce font les couleurs dif¬ 
ferentes que l’on y apperçoit fou- 
vent, après l’avoir tiré de la veine j 
mais ces apparences ne fçauroient 
eftre des marques de la corruption 
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du fàng, n eftant que l’effet du 
eliangement de la lituation de fes 
particules caufées par un mouve¬ 
ment extraordinaire , foit que le 
mouvement foit provenu du de¬ 
dans par maladie , ou du dehors 
par quelque violent exercice du 
corps , comme il arrive aux per- 
fonnes d’un travail pénible, qui 
quoy que très faines ont neanmoins 
dans le temps de leur agitation 
leur fang. aulTi mal coloré que cekiy 
des febricitans les plus malades : 
ainh qu’il ell aifé d’en faire l’ex- 
perience. 

L’on peut facilement connoiflre 
que ces differentes couleurs du 
fang ne font aucun changement 
dans fa fubflance, en ce que fi l’on 
en tire dans une palette deux ou 
trois onces, & qu’il en tombe fur 
les bords quelque peu d’une épaif- 
feur fort legere, ce qu’il y en aura 
fur les bords paroiftra bon ^ & ce 
qui fera dans le fond paroiftra fort 
mauvais, quoy que ce foit dans les 
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deux endroits , du fang d’une 
mefme nature , &: tiré en mefme 
temps. 

Quelle différence peut-il donc y 
avoir de l’un avec l’autre, fixe n’eft 
en ce que les particules du fang 
confondues les unes dans les au¬ 
tres , &: brouillées par un mouve¬ 
ment extraordinaire, fe trouvent fi 
embaraffées enfemble dans le fond 
de la palette, quelles ne peuvent 
plus reprendre leur fîtuation ordi¬ 
naire , ni par confequent repre- 
fenter leur couleur naturelle, com¬ 
me le peuvent facilement celles 
qui font fur les bords, parce qu’el¬ 
les y ont plus de liberté dans une 
moindre épaiffeur pour fe dégager 
les unes d’avec les autres. 

Une autre raifon qui fait bien 
voir qu’on ne doit pas faire atten¬ 
tion à ces differentes couleurs qui 
paroiffent au fang, & que ce font 
des apparences fort ttompeufes. 
■fur lefquelles on ne peut fonder 
aucune conjedure raifonnable pour 
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prouver fa corruption, c’eft que 
dans les fièvres malignes les plus 
morcelles le fang paroift ordinai¬ 
rement très bon par la beauté de 
fa couleur. 

Ce qui n’arrive pourtant que 
parce que fe coagulant peu à peu 
dans les vailTeaux par le moyen 
des acides violons qui font la ma¬ 
lignité de fa ferofîté, il n’eft plus 
capable d’y faire alfez de mouve¬ 
ment pour changer la iituation or¬ 
dinaire de fes particules ,, comme 
il eft aifé d’en juger par le poux, 
qui dans ces fortes de fièvres ne 
paroift pas fort éloigné du natu¬ 
rel. 


VI. 

La furijicatîon des corps dépend uni¬ 
quement de la digejlion des hu¬ 
meurs , qui ejt un ouvrage de la na¬ 
ture , ^ non pas des lavages que 
l’on a coutume de faire prendre aux 
malades. 

P Ou R détacher tout ce qu’il 
peut y avoir d’impur dans le 



întroiuites dans la Medecine. gj- 
corps, l’on croit qu’il n’y a qu’à le 
laver d’une grande quantité de boif- 
fon , comme s’il s’agiiToit de net¬ 
toyer un chauderon ou une marmi¬ 
te. Au lieu que l’on doit confide- 
rê-r cet ouvrage comme dépendant 
uniquement de la nature. 

Il n’ed pas befoin dans les mala¬ 
dies de tant humeéler le corps, puis 
qu’il n’y a déjà que trop d’humeur, 
& quelle abonde mefme davanta¬ 
ge dans les corps qui font plus fecs, 
comme je le feray voir en fon lieu. 
Pour ce qui eft de la crafle qui 
s’attache aux parties par lefquelles 
paffent les humeurs, on reconnoift 
ail'ez tous les jours que les plus 
grands lavages ne peuvent feule¬ 
ment la détacher de la langue, 
bien moins des ulcérés extérieurs ; 
que la mondification par confe- 
quent des parties les plus intérieu¬ 
res eftant encore moins polfible par 
une grande quantité de boilfon , il 
faut la laiifer faire à la nature feule, 
& fe contenter d’y apporter une 
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bonne difpofition par la digeftion 
univerfelle des humeurs pour luy fa¬ 
ciliter fon ouvrage. 


V IL 


Pour faire une parfaite évacuation des 


humeurs , il faut les prendre dans 
leurs mouvemens, & non pas dans 
leur repos , pourvu qu'edes foient 
dans les vojes de l’évacuation. 

’ O N a tellement intimidé les 



JL peuples fur la purgation dans 
les fièvres , dans les rhumes , &: 
pour tous les maux où il fe fait quel¬ 
que mouvement extraordinaire, que 
prefque perfonne n’ofcroit , fans 
craindre de fe faire mourir, en ufer 
dans ces occafions 5 par la raifon 
que pendant que les humeurs font 
déjà en mouvement, il ne faut pas 
y en faire de nouveau par le moyen 
de la purgation. 

Sur ce principe il ne faudroit 
prefque jamais purger dans aucune 
maladie , puifque hors de l’apo- 
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plexie , de la létargie , &; de la pa- 
ralyfie , elles font toutes des effets 
de quelques humeurs qui font en 
mouvement, &: par confequent il 
faudroit attendre que les maladies 
fuffent parvenues à leur fin pour y 
apporter le remede ; ou pour par¬ 
ler encore plus clairement, atten¬ 
dre qüe les humeurs nuifibles fuA 
fent toutes diffipées par les efforts 
de la nature, &: confumées par les 
douleurs avant que d’en tenter l’é- 
vacLiation. 

De là il arrive que la purgation 
trop tardive ne rencontrant plus de 
mauvaifes humeurs , en corrompt 
de bonnes dans fon operation , bc 
que pour eftre faite à contre-temps, 
elle caufe une rechute , ou com¬ 
mence une nouvelle maladie. 

De mefme pour ne pas évacuer 
aflez-toft: dans les fièvres &: dans 
les fluxions les mauvaifes humeurs, 
l’on voit naître de grands accidens, 
parce que ces humeurs qui font en 
grand mouvement, ne trouvant au- 
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cune ifTuë pour fe mettre en libcr- 
voyez. té, font tout à coup un dépoft fur 
Byfocr. ies hypocondres, fur les cuiflés, ou 
Teaion fur le premier endroit quelles ren- 
s. du contrent , &C quelquefois fur une 
principale qui fe trouve foi- 
ladies ble , rendant par ce moyen la per- 
popuiai- |-e malade inévitable. 

Ce qui rend bien évidente l’er¬ 
reur de ceux qui pratiquent cette 
faufl'e méthode , c’efl: que quoy 
qu’ils foient aflèz fcrupuleux pour 
ne vouloir pas dans une fièvre don¬ 
ner la moindre purgation dans le 
temps que les malades font dans 
toutes leurs forces,ils donnent nean¬ 
moins fouvent à des febricitans, 
quoy que réduits à l’extrémité , les 
plus violens purgatifs , ôc mefme 
î’émetique , dont il arrive pour¬ 
tant alTez fréquemment de bons 
effets fort furprenans. 

Mais ces prodiges ne font pour 
eux que des fujets véritables de blâ¬ 
me & de confufion , parce qu’on 
peut pour lors avec juflice non feu¬ 
lement 
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lement leur reprocher le contre¬ 
temps d’un remede qu’il eftoic 
plus à propos de donner dans le 
temps où le malade avoit plus de 
forces , mais encore leur imputer 
avec le retardement de la guerifon, 
toute la fatigue & la grande dépen- 
fe d’une longue maladie ; ce qu’ils 
auroient pu certainement épargner 
à ce malade , puis qu’ils l’échap¬ 
pent par ce mefme remede violent 
dans un temps où la guerifon eft 
beaucoup plus difficile. 

Il vaudroit donc mieux qu’ils fuf- vo^ez 
fent du fentiment d’Hypocrate 
qu’ils fe vantent de fuivre, &: qu’ils 
ne fuivent pourtant pas , qui eft ^ss a- 
qu’on doit évacuer lors que les hu- 
meurs font turgentes , c’eft à dire 
lors quelles, commencent à eftre 
mifes en mouvement , afin qu’à la 
faveur de cette occafion l’évacua¬ 
tion en foit plus facile ; qui eft la 
véritable raifon fur laquelle fans’ 
doute s’eft fondé ce grand hom¬ 
me. 


H 
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Il fe commet fur cette mefme 
matière un autre abus tout con¬ 
traire à ce dernier, mais qui n en 
eft pas moins préjudiciable aux 
malades, c’eft qu’il y en a qui pur¬ 
gent trop inconfiderément dans 
les lièvres &: dans les fluxions, fans 
avoir en main les remedes fpeci- 
flques qui peuvent empêcher que 
les efprits. naturels ne fe mettent 
dans un mouvement extraordinaire 
à l’occafîon du purgatif, pendant 
que la nature s’en fert pour fepa- 
rer du fang les impuretez^ 

VIIL 

La coutume que l’on a dans Eufage de 
la Medecine de s’arrêter aux af‘ 
farences, fans fenetrer les raiforts 
de leur manifejlation, ef la prin¬ 
cipale caufe pour laquelle on y fait 
des conjeBures très incertaines. 

T Otir le monde prefque s’i¬ 
magine <^ie parce que la Mé¬ 
decine eft une fcience eonjeebura* 
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le, &: que tous fes jugemens font 
fondez fur des apparences, tou¬ 
tes CCS apparences eftant fouvent 
trompeufes, elle foitneceflairenient 
fujette à l’erreur. Cette opinion 
eft véritable, lorfqu’on n’y connoift 
pas les caufes qui font manifefter 
les f gnes au dehors, &c qu’on ne 
fçait pas qu’il y a entre ces fignes 
& leurs caufes une dépendance 
naturelle & certaine, dont la con- 
noiflance fait qu’on ne peut voir 
ce qui paroift à l’exterieur, qu’on 
ne foit audi certain de tout ce qui 
fepaffe dans l’interieur. 

Or il eft de fait, qu’il n’a para 
jufqu’icy aucun Auteur dans la 
Medecine, qui en prenant foin de 
donner un détail de tous les fignes, 
qui dans les maladies fe font pa- 
roiftre au dehors, fe foit donné la 
peine d’expliquer toutes les raifons 
de leur manifsftation, en telle ma¬ 
niéré qu’on puilTe par ce moyen 
connoiftre les caufes intérieures par 
les fignes extérieurs, en connoiflanc 




5)1 Les Erreurs generales 
parfaitement le raport qui eft entre 
ces lignes & ces caufes, 

Touteft donc équivoque & fu- 
jet à l’erreur dans la Médecine, 
pour ceux qui par leur étude par¬ 
ticulière n’ont pas appris à deve- 
loper ces myfteres. 


(jue dans la Medecine tout le 
bon faccés des remedes défende 
des forces de la nature , la métho¬ 
de la flus commune qu’on y tient 
ejl d’aller à leur deftruBion. 

C ’E ST un principe certain dans 
la Medecine, que tout le bon 
fuccés des maladies dépend prin¬ 
cipalement des forces de la nature, 
parce que la guerifon eft fon ou¬ 
vrage. 

Cependant la coutume eft dire- 
élement contraire à ce principe, en 
ce que l’on va droit à la deftru- 
élion de la nature, non feulement 
en répuifant de toutes les manie- 
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res inconfiderément -, mais encore 
. en empêchant par une efpece de 
* dureté , qu’on ne la repare par l’u- 
fage des alimens fucculens & ca¬ 
pables de faire cette réparation. 

Or y a-t-il en cela de la raifon, 
qu’un corps abbatupar les rigueurs 
de la maladie , & épuifé dans les 
principes de la vie par les faignées 
& par les autres remedes, puifle 
relîfter à tout, & fe foutenir avec 
un peu d’eau de veau &c de poulet, 
& avec une grande inondation de 
tifane î II ne faut pas s’étonner û 
en fuivant cette méthode il meurt 
tant de gens d’une vigueur confi- 
derable & d’une grande jeuneffe j 
li l’on voit paroiftre des crifes h 
rarement dans le fie de où nous 
fommes, &c fi lorfque la nature a 
encore alfez de forces pour les fai¬ 
re paroiftre , elle n’en a pas fuf£- 
famment pour les foutenir. 
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S'il y a des Médecins (fui n'ofint faite 
des yronojbqties, nyyrédire les ac- 
cidens dr’ les évenemens des mala¬ 
dies , c'ejl parce qu'ils ignorent les 
caujes, & qu’ils ne vont qu’à tâtons 
dans leur traitement. 

L ’ O N a fi bien perdu ( manque 
de fcience ) la coutume qu’a- 
voient nos Anciens &: les Princes 
de la Médecine de prévoir &: pré¬ 
dire les évenemens des maladies, 
qu aujourd’huy un Médecin paroift 
extraordinaire quand il veut faire 
quelque pronoftique ou prédiélion 
pour l’avenir. 

Cependant c’eft: par là principa¬ 
lement que les Médecins peuvent 
donner des marques certaines de 
leur fcience. 

D’ailleurs s’ils ne fçavent pas ce 
qui doit arriver à leurs malades, 
comment pourront-ils les difpofer 
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aux crifes falutaires ^ qui font fi fû¬ 
tes pour rendre les guerifons par¬ 
faites } Comment pourront-ils pren¬ 
dre des mefures & des précautions 
pour les défendre des accidens qui 
pourroient les menacer ^ com¬ 
ment empêcheront-ils les difpofi- 
tions qui pourroient eftre contrai¬ 
res au rétabliifement de leur fanté î 

Aufîx ell-il bien certain que ce 
n’eft que parce que Ton y va com¬ 
munément à l’aveugle , qu’il peric 
bien des pcrfonnes qu’on pourroic 
avec plus de connoilfanceéchapper. 
heureufement. 

On devroit donc, pour obliger 
les Médecins de prendre mieux 
qu’ils ne font les moyens de fe fai¬ 
re de véritables Sçavans , exiger 
d’eux toujours qu’ils fiflènt leur 
pronoftique fur chaque maladie 
qu’ils auroient à traiter. Il y en a 
plufieurs d’entr’eux qui n’y trouvc- 
loient pas leur compte.. 
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Von confond U maladie avec le mal 
qu’on en rejfént, quoy que ce fait 
deux chofes fort differentes. 

V O I c Y une erreur qui feule 
eft capable de détruire toute 
la vérité dans la Médecine , dans ' 
laquelle pourtant la plupart ne tom¬ 
bent que parce qu’ils confondent 
lé mal avec la maladie, croyant que 
ce ne font qu’une mefine chofe, 
quoy que c’en foicnt deux bien dif¬ 
ferentes. 

Car la maladie c’efl: l’empêche¬ 
ment qu’une caufe nuifible forme 
dans le corps humain , le troublant 
dans toutes fes fonélions , ou dans 
quelques-unes en particulier ; & le 
mal , ce font tous les fymptomes 
que le malade peut reffentir de fa 
maladi'e ,, & tous les accidens qui 
en provenant peuvent la donner à 
connoiitre. 


Or 
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Or il eft évident qu’il eft impofli- 
ble de prendre le mal pour la ma¬ 
ladie fans tomber d’abord dans l’er¬ 
reur , & fans rendre en mefme 
temps la Medecine inutile , parce 
que pour lors l’on choifit le reme- 
dc par rapport aux accidens qui ne 
font que les fuites de la maladie î 
au lieu qu’il faudroit le choifir par 
rapport à la maladie mefme, & à la - 
caufe cflentielle qui l’a formée; 
d’où il arrive que prenant un reme- 
de pour l’autre , l’on fe trouve ne- 
ceflairement toujours trompé, n’y 
ayant que le remede qui a une pro¬ 
priété fpécifique, ou une aétion de 
contrariété contre la caufe efl’entiel- 
Ic de la maladie qui puifl'e être utile. 

Par exemple, l’on fait confifter 
la pleure lie dans le mal que relfent 
le malade , c’eft à dire dans une 
chaleur ou fièvre aiguë, accom pa- 
gnéc d’une toux prefque conti¬ 
nuelle, de crachats ordinairement 
teints de fang , d’une douleur pref- 
faute au codé, ^ d’une fort grande 
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difficulté de refpirer , quoy que 
tout cela ne foit point la pleutefie, 
mais feulement les accidens qui en 
proviennent. 

Cependant ce n’efl que par rap- 
port à ces accidens que Ton donne 
ordinairement des remedes dans 
la pleurefie ; l’on s’attache à dimi¬ 
nuer le grand feu de la fièvre par 
les faignées , quoy que par les fai- 
gnéesl’onne tire des veines que le 
fang qui y eft: en mouvement, & 
que le fang qui eft en mouvement 
dans les veines n’ait rien de com¬ 
mun avec la pleurefie. On veut 
temperer cette grande chaleur par 
l’ufage des chofes froides, quoy 
que le plus fouvent ce foit le froia 
qui a fait naiftre cette maladie. Il 
y en a qui tafchent de modérer les 
douleurs par les onélions, & de 
faciliter la refpiration & les cra¬ 
chats par l’ufage des fyrops ; mais 
tout cela n’allant point à la caufe, 
il ne faut pas s’étonner ,fi l’cn le 
trouve inutile , comme l’on en fait 
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tous les jours la fâcheufe expé¬ 
rience. 

Au lieu que fi cftant perfuadé voyez, 
avec plus de vérité que la pleure- 
fie confifte dans la caufe eiTentielle U-v. de 
qui la forme , qui eft une tumeur 
ou gonflement d’une partie des os. 
poulinons, qui fait que d’un coftc 
ils s’étendent avec inflammation 
jufques aux colles j produifantpar 
cette formation de tumeur tous 
les accidens dont je viens de par¬ 
ler, l’on ne viferoit pour lors qu’à 
refoudre cette tumeur, ou par tranf- 
piration infenfible par le moyen 
des rem e des refolvans que l’on 
peut appliquer au dehors, ou fen- 
fiblement par des remedes fudori- 
fiques, comme font avec fuccés 
bien des perfonnes, fans quelles 
foient Médecins, & fans le faire 
par autre connoiflànce de caufe, 
que parce que par fuccelfion elles 
le fçavent des plus habiles Mé¬ 
decins. 

L’on doit icy remarquer, à pro- 



loo Les Erreurs generdes 
pos de l’erreur, donc il eft queftion, 
que l’on ne doit plus eftre furpris, 
s’il y en a une infinité dans la Mé¬ 
decine , puifque dans tous les Li¬ 
vres de recettes, prefque dans 
tous ceux de pratique que les Mé¬ 
decins ont donnez au Public, les 
remedes n’y font pas donnez con¬ 
tre ce qui eft véritablement la ma¬ 
ladie , mais feulement contre le mal 
qu’on en relfent. 

XII. 

Contre les loïx des Princes de U Me- 
\ decine, ér contre U véritable Phi- 
, l’on fait confjler les cm- 
_ ^ maladies dans le chaud, 

dans le froid, & dans les autres 
y premières qualité"^ des chofes. 

L ’On fait communément con- 
fifter les caufes des maladies 
dans le chaud ou dans le froid, ou 
dans le fec ou dans l’humide, 
quoy que prefque tous les anciens 
éc les principaux Médecins , fur 


lofofhie 
fés des 
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tout Hypocrate &: Mefüé, dont voync. 
l’on prétend neanmoins fuivre la 
doélrine, ayent efté d’un fentimcnt 
tout-à-fait contraire, ayant décidé de l’an- 
pofitivement que ce n’eft ny le 
chaud ny le froid , ny le fec ny àne, é* 
l’humide qui font les maladies. 

La raifon s’accorde aulli très 
bien avec l’autorité de ces grznàs des Me- 
hommes ; car d’un codé il eft cer- 
tain qu’il n’y a que les chofes dont 
la nature eft contraire à celle de 
l’homme, qui puiilent le rendre 
malade ; &c d’autre collé il eft con- 
ftant que la nature d’aucune de ces 
qualitez n’eft point contraire à celle 
de l’homme, puis qu elles le font 
ce qu’il eft. 

Ce qui eft fi véritable, qu’il peut 
très bien fe conferver dans fon 
eftat naturel , malgré mefnie les 
plus grands excès differens , & du¬ 
rant les plus grandes rigueurs des 
faifons, des temps & des climats ; 
comme aufli avec l’ufage des ali- 
mens S>c des boilfons de toutes for- 
I hj 
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tes de qualitez, n y ayant que la 
corruption feule, ou la trop gran¬ 
de quantité des humeurs qui puif. 
fe former les maladies, en empê¬ 
chant en quelque maniéré que ce 
puifl'e eftre le mouvement du fang 
dans fa circulation, en laquelle la 
vie confîfte uniquement, & de l’im- 
perfedion de laquelle par confe- 
quent les maladies doivent prove¬ 
nir neceilairemenr, comme la fanté 
parfaite dépend de la perfedion 
feule de cette circulation* 

Ceux donc qui dans les mala¬ 
dies fe contentent de donner du 
froid contre le chaud, ou du fec 
contre l’humide, pratiquent la Mé¬ 
decine fort inutilement. 

XIII. 

Il n'efi pas n)ray que les chaleurs fâ- 
cheujès & étrangères proviennent 
d’tm principe étranger s mais pour 
toutes fortes de chaleurs il ne peut 
point y aruoir d’autre principe que 
celuy de la vie. . 
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I L y a encore dans la Medecine 
une autre erreur qui eft très per- 
nicieufe , en ce quelle eft caufe 
que non feulement on laifte périr 
beaucoup de perfonnes dans des 
maladies dangereufes , mais mef- 
me qu’on en faic mourir plufieurs 
dont les maladies n’eftoient pas de 
foy mortelles , &: qui le deviennent 
par cette faufle conduite que l’on 
ne tient, que parce que l’on croit 
( comme une vérité certaine ) que 
toutes les chaleurs fâcheufes que 
reftent le corps humain, font des 
chaleurs caufées par un principe 
étranger, &: qu’il faut le com¬ 
battre par le froid pour les faire 
ceflèr. 

Je fcray pourtant voir quand j’é- 
tabliray les principes efléntiels de 
la véritable Medecine & fes prin¬ 
cipes d’ufage, que le principe de 
cette chaleur que l’on tâche de 
détruire de toutes maniérés, eft 
véritablement celuy de la chaleur 
I iiij 
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naturelle, quoy quelle foit venuë 
dans un excès , comme le dit le 
Prince Avicenne , qu’il ne peut 
point y en avoir d’autre, & que fi 
cette chaleur fe fait fentir mau- 
vaife, ce n’éft qu’à l’occafion des 
excès du dehors, ou des humeurs 
nuifibles, qui dans l’aètion de ce 
principe eftant mifes neceflaire- 
ment elles-mefrnes en trop grand 
mouvement , ne fçauroient man¬ 
quer , & par la violence de ce mef- 
me mouvemenr, &: par leur propre 
qualité qui cil mauvaife, de faire 
une méchante imprelTion par tout 
où elles fe rencontrent. 

Ceirx qui font prévenus contre 
ces raifons, penfant que ces cha¬ 
leurs proviennent d’un feu étran¬ 
ger, & qu’il faut éteindre ce feu 
par le moyen des chofes froides; 
qu’ils jettent les yeux fur les hy¬ 
dropiques pour reconnoiftre leur 
erreur, puifque ces pauvres mala¬ 
des brûlent au milieu des eaux. 

L’on fait encore fur ce mefme 
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faux principe une faute très confi- 
derable , qui éft que , lors qu’on 
voit de l’embrafement dans le fang, 
l’on croit faire merveille de tra¬ 
vailler à l’appaifer en donnant des 
chofes propres à fixer le mouve¬ 
ment, fans fe mettre en peine de 
détruire en mefme temps ce qui y 
a donné occafion. 

Car quand on pourroit,fans ofter 
la caufe, détruire l’effet, je veux 
dire fon mouvement ( ce qu’il fe- 
roit inutile de tenter ) l’on fait très 
mal de fe fervir de ce moyen ; par¬ 
ce que fuppofé qu’il y ait une cau¬ 
fe étrangère, & une humeur nui- 
fible ; il eft certain que tant quelle 
fubfifte, l’embrafement 6c un mou¬ 
vement extraordinaire y font abfo- 
lument neceflaires pour refoudre 
l’humeur ou l’évacuer, fans quoy 
la vie feroit encore en plus grand 
danger. 

Ce n’eft mefme que parce que 
les efprits n’ont pas la liberté de 
faire ce mouvement extraordinaire 
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pour combattre les humeurs cor¬ 
rompues ou trop copieufes dont 
ils fe trouvent opprimez, que l’on 
voit arriver les morts fubites. 

XIV. 

Dans U Medecine l’on Jè contente de 
fatisfaire fa curiofité Jkr la con- 
noiffance de la fgure desfmfes, 
fans -^ajfer à la recherche de leurs 
•vertus, cernai à fro^os l’on fe fe 
trop , é" aveuglément à ce qu’en 
ont écrit les Auteurs. 

L ’On prend de grands foins 
pour rechercher jufques dans 
les pays les plus éloignez toutes les 
efpeces de îimples les plus curieu- 
fes, & pour les cultiver dans les 
Jardins du Roy, &: dans ceux des 
particuliers ; mais perfonne ne s’ap¬ 
plique à la recherche de leurs pro- 
prietez, ny à en faire des expérien¬ 
ces , & l’on fe contente de voir là- 
delfus ce qu’en ont dit les Au¬ 
teurs. 


introduites dans la Médecine. 107 
Cependant il eft confiant que les 
noms ayant efté donnez différem¬ 
ment aux {impies fuivant les diffe- 
rens Auteurs qui en ont décrit leurs 
proprietez, on ne fçauroit fçavoir 
de quels Amples ils ont entendu 
parler fous les noms qu ils leur ont 
donnez , &: mefme il y a encore 
aujoLird’huy parmi les Médecins de 
grandes difputes là-deffus, en forte 
que s’ils ne font eux-mefmes les 
épreuves des remedes, ils ne fçau- 
roient manquer de prendre fou- 
vent l’un pour l’autre ; Peut-il y 
avoir dans, la Médecine une plus 
grande fource d’erreur que celle-cy? 


Tous les temferamens e(lant diffe- 
rens, de la maniéré de vivre re¬ 
gardant uniquement le tempéra¬ 
ment, l’on donne fans raifôn des 
réglés generales dr déterminées 
Jùr les régimes dans la Medecine. 


L ’On a fait bien des volumes 
touchant les régimes de vio 
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propres pour les malades, afin qu’on 
puft choifir ce qu’il y avoir de meil¬ 
leur pour le recouvrement de leur 
fanté , èc pour leur confervation. 
Mais de quoy peut fervir de mar¬ 
quer rien de fixe & de détermirié 
dans la Médecine , puifque rien 
de tout ce qui peut fervir à la vie 
des hommes, n’eft ny bon ny mau¬ 
vais de foy , &L que tout leur eft 
utile feulement par rapport à leurs 
temperamens qui font toujours dif- 
ferens fuivanc la différence des per- 
fonnes î 
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OBSEK^JTIONS 

Sur les erreurs particulières qui Je 
font introduites dans l’u/àgc de 
la Medecine touchant di'verjes 
maladies, 

1 . 

Touchant la Fievre. 

I L faut bien que dans la Mede¬ 
cine l’on n’ait pas communé¬ 
ment une véritable connoiflance de 
la fievre , puis qu’on en voit périr 
tant de perfonnes , dans lefquelles 
à l’ouverture de leur corps on ne 
trouve point de parties gâtées , ny 
aucune autre caufe de mort que la 
fievre feule. 

Je fuis perfuadé que ce qui a em¬ 
pêché qu’onne foit parvenu à cette 
connoilfance , c’eft cette grande 
prévention où l’on atoujoms efté, 
que la fievre qui eftune chaleur ex¬ 
traordinaire , ne pouvoir cftre eau- 
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fée que du chaud, & que par con- 
fequent on ne devoir employer 
contre la fievre que des chofes froi- 
des. 

J’ay déjà fait voir que ce n’eftoit 
ny le chaud ny le froid qui caufe 
les maladies formellement : mais 
quand elles pourroient ehre for¬ 
mées par l’un ou par l’autre , il eft 
évident que la fievre qui eft une 
maladie, feroit bien plutoft formée 
par le froid que par le chaud, par¬ 
ce que toute maladie fuppofe une 
oppofition ou contrariété entre une 
caufe nuifible &L la nature, &: que 
la fievre eftant déjà de fon collé 
une maladie de chaleur, & un mou¬ 
vement dépendant mefme du feu 
vital &L naturel , il n’y pourroit a- 
voir d’autre cofté pour oppofé que 
du froid. 

Ce feroit d’ailleurs une autre er¬ 
reur de penfer qu’il puft y avoir 
dans le corps huniain quelques hu¬ 
meurs chaudes de leur nature au¬ 
tres' que le fang , n’y ayant que le 
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fang qui contienne les efprits & le 
Feu de vie , &L qui pat confequenc 
ait une chaleur de propriété. 

Ce qui ell fi véritable , que lors 
que les autres' humeurs commen¬ 
cent d’eftre mifes en mouvement 
dans l’entrée des accès de fievres, 
elles ne manquent point ordinaire¬ 
ment , à raifon de ce dénuement 
d’efprits dont je viens de parler, 
d’en faire fentir de mauvais effets 
par des trembleraens ou par des 
FrifTons , qui ne ceflent que lors 
qu’elles ont rencontré avec le fang 
alfez d’efprits pour y répandre de 
la chaleur , laquelle s’augmentant 
s’étend enfuke par le moyen de la 
circulation par tout le corps où elle 
relie, jufqu’à ce que l’humeur nuifi- 
ble qui refide dans les vailTeaux c- 
tant confümée, le mouvement vient 
à cefl'er. 

Un moyen feur pour ne point fe 
tromper comme l’on fait fur la na¬ 
ture de la fievre , ny fur le traite¬ 
ment qu’on y doit faire pour en 
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guérir , c eft d’en diftinguer le mal 
qu’on en relient d’avec la maladie 
qui le caufe , afin que l’on ne fe 
fonde plus pour ce traitement fin¬ 
ie mal qui n’eft que l’elfet, au lieu 
d’aller à la caufe, qui eft la mala- 
die. 

L’on a compris la fievre, comme 
toutes les autres maladies, fous le 
nom du mal que l’on en reflent, 
c’eft à dire que l’on l’a décrite com¬ 
me une chaleur fâcheufe &: un 
mouvement violent, parce que c’eft 
tout ce qu’il y a de plus fenfible 
dans cette maladie : mais cette cha¬ 
leur & ce mouvement ne font point 
la maladie mefme , ny par confe- 
quent ce que l’on doit confiderer 
pour faire l’application des reme- 
des. 

C’eft pourtant à quoy l’on s’atta¬ 
che uniquement, hc l’on ne vife 
pour guérir de la fièvre, qu’à étein¬ 
dre la chaleur &: à diminuer le mou¬ 
vement ; niais c’eft fouvcnt au pré¬ 
judice des malades, &: toujours fort 
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inutilement ; car comme il eft im- 
pollible de faire cefler l’effet fans 
qu’on en ofte la caufe effentielle, 
comment pourroit-on diminuer la 
chaleur &: le mouvement extraor¬ 
dinaire de la fièvre, fans avoir fait 
cefler ce qui y donne occafion, qui 
eft la maladie ? C’efl: donc à elle 
feule qu’il fe faut attacher pour 
la combattre par les remedes , 
c’efl: pour cette raifon qu’il en faut 
rechercher la nature. 

Tous les Médecins conviennent 
que la maladie prife en general eft: 
un empêchement fenfible fait par 
quelque caufe nuifible aux adions 
de l’homme, &: aux fondions de fa 
vie naturelle. 

Or puis qu’il eft conftant que la 
fièvre eft une maladie , il eft cer¬ 
tain aufli quelle doit confifter dans 
un empêchement ; que cet empê¬ 
chement doit eftre fenfible en quel- 
qu’endroit du corps humain, & que 
les adions naturelles en doivent 
eftre bleflees. 


K 
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Le préjudice que Ton reçoit de 
la fièvre dans les fonétions natu¬ 
relles de la vie, eft fi évident, qu’il 
n’eft pas neceflaire de le faire con- 
noiftre : mais il eft neceflfaire d’e¬ 
xaminer l’empêcliement qui fait ce 
préjudice , & de voir par où cet 
empêchement fe rend fenfible dans 
le corps humain j car s’il s’y for- 
moic quelque chofe de mauvais, 
qui fuit fi peu confiderable qu’il 
ne puft eftre fenfible, cela ne peur- 
roit point paflèr pour une maladie. 

L’on comprend encore facile¬ 
ment cjue dans la fièvre ce n’eft 
que dans les vaifleaux du fang que 
l’empêchement fe rend fenfible, 
parce que ce n’eft que la où en 
paroifl le mouvement j &: cette 
cormoifiance évidente ne fert pas 
peu à découvrir la nature de cet 
empêchement, en nous donnant à 
connoiftre que ce ne peut eftre 
autre chofe qu’une humeur coagu¬ 
lée enfuite de fa corruption. 

Car puifque rempêchement qui 
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fait la fièvre, ne fe rend fenfible 
dans les vaifieaux du fang que par 
le mouvement, & que le mouve¬ 
ment extraordinaire qui n cil rien 
autre qu’un poux plus lent, plus 
rare &: plus petit, ou un poux plus 
grand , plus vifte & plus frequent 
qu’il ne doit eftre, ne peut point 
avoir d’autre principe que celuy de 
la vie qui fait le poux ordinaire & 
naturel quand il eft plus libre dans 
fon aèlion ; qu’eft - ce qui fer oit 
capable de fervir d’empêchement 
à l’adion de ce principe qui doit 
de fa nature eftre toujours en mou¬ 
vement , fi ce n’eft quelque chofe 
de fixe &: de coagulé, qui emba- 
raflant confiderablement fon pafta- 
ge en diminue la liberté, & rende 
imparfaite la circulation du fang; 
où il refîde. 

Donc de-là on peut facilement 
reconnoiftre que la fièvre fe forme 
effentieilcment dans les vaifleaux 
du fano;, par l’embarras d’une hu- 
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répandue, laquelle venant à s’épaif- 
fir par une efpece de coagulation 
arrefte une grande partie des ef- 
prits vitaux , les y ayant fait 
amalTer en grande quantité , leur 
donne occafion par la force de 
cette union, de s’enflammer, & 
par ce moyen de faire fentir une 
chaleur violente par tout où fe fait 
le mouvement de circulation, k. 
d’augmenter de beaucoup ce mou- 
four- vement qui dure autant que la lîé- 
quoy fubfifte , au lieu qu’au contraire 

dans le . i « i i 

commen ^ mouvcment du poux & la cha- 
cernent^ leut du cotps font mefmc moindres 
vreh commencement de la fié- 

foux fe vre qu’ils ne paroilfent dans l’eftat 
5 parce que la plus grande 
ment partie des efprits s’arrefte à l’oc- 
’vtentie cafiou de la caufe nuifible, iufques 

chfUid, \ * 1 * 11 * 

a ce que,comme je le viens de dire, 
ils foient amaflTez en une aflfez gran¬ 
de quantité pour pouvoir fe remet¬ 
tre en liberté par violence, en ré- 
tablilfant leur circulation,qu’ils font 
obligez mefrae dans cette con- 
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trainte de faire avec plus de vitefle 
qu’il ne faudroit. 

Par où il eft évident que tout 
ce mouvement efl naturel dans fon 
principe , les efprits en ayant be- 
foin abfolument pour travailler à 
la deftruétion de la caufe qui donne 
occalion à ce defordre, en digérant 
ces humeurs corrompues & épaif- 
fies, &: en les feparant autant qu’ils 
peuvent de ce qu’il y a de plus pur 
dans le fang, afin qu’il relie feul 
dans fa perfeftion naturelle, & qu’il 
puille fervir à toutes les fondions 
du corps humain. 

C’ell aufll ce que la nature taf- 
che de faire toujours , dont elle 
vient mefme fouvent à bout ; 
c’ell en quoy, quand elle ne fuffic 
pas, le Médecin la doit aider. 

Si ceux qui veulent que la fievre 
foie une chaleur caufée par un prin¬ 
cipe étranger , fondent leurs opi¬ 
nions fur ce qu’ont dit nos anciens 
Auteurs lors qu’ils ont déclaré que 
la fievre elloit une chaleur contre 
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, namre , qu’ils prennent la peine de 
bien confiderer cette définition, &: 
ils trouveront que pour avoir voulu 
écouter ces grands hommes fans en 
avoir examiné les raifons , ils font 
tombez dans une erreur dont ces 
Auteurs ont efté bien éloignez , ôi 
qu’ils les ont fort mal entendus. 

Car ces Princes de la Médecine 
ont bien véritablement jugé que 
c’eftoit contre l’ordre de la nature 
que les efprits s’enflammoient dans 
la fievre à l’occafion des humeurs 
nuifibles, & qu’ils fe mettoient dans 
un mouvement extraordinaire : mais 
bien loin d’avoir cru pour cela que 
le principe de ce mouvement ne fuft 
ï^^turel 3 ils ont dit pofitivement 
fan la- fievre eftoit la chaleur natu- 
Livrei. relie elle-mefine, quand elle paifoit 
io!Z fians l’excès. ^ _ 

mentini- Ils ont ajoute que fi les vieillards 
r«/«r jQg fouffroient nas des fievres fi ai- 

tes Ab. „ . r , n ■ 

d'Hyp. gués que les jeunes gens , c eltott 
fur les parce qu’ils avoient peu de chaleur 
naturelle. 
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Ils ont affurc que la fievre furve- teW- 
nant aux rhumes & aux convulfions^^'-’^^^^^ 
donnoit la guerifon, laquelle nean- ^j/ocr. 
moins eft certainement un effet qui 
ne peut eftre attribué qu’à la nature, 

& non pas à une caufe étrangère. Apyr. 

Ils ont auffi déclaré que lorfque la 
caufe de la fièvre étoit confiderable, 
plus le mouvement en eftoit violent, 
plus la nature avoir de force ; & au 
contraire , que plus la fievre eftoit 
lente , plus elle eftoit à craindre ^ 
qui eft fans doute la raifon pour la¬ 
quelle Celfe nous a enfeigné que 
pour guérir des fievres lentes , il 
falloir tâcher en fortifiant la nature,, 
de les faire devenir aiguës. 

Enfin r expérience f^it voit tous 
les jours que la fievre donne des for¬ 
ces ; tant il eft vray qrfelle eft na¬ 
turelle dans fon principe , & que ce 
n’eft autre chofe que la chaleur na¬ 
turelle elle-mefme , quand elle eft 
augmentée,quoy que véritablement 
cette chaleur foit étrangère & con¬ 
tre nature dans la maniéré de £bn 
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mouvement, à raifon de fon aug¬ 
mentation &: de fon excès. 

D’où refaite une .autre preuve, 
qui fait bien voir que la chaleur de 
la fievre naturelle dans fon princi¬ 
pe , auffi-bien que fon mouvement, 
n’eft caufée que par les efprits na¬ 
turels. Car fl cette chaleur ccffede 
fe faire fentir naturelle dans la ma¬ 
niéré de fon mouvement par tout 
le corps tant qu’il y a de la fievre, 
comme tout le monde en convient,, 
& que cependant durant la fievre 
la vie ne laiffe pas de fubfifter aufli 
dans tout le corps avec fon princi¬ 
pe , il faudroit, s’il y pouvoir avoir 
un autre principe pour ces mauvais 
mouvemens , ou qu’il y eufl dans 
toutes les parties du corps deux 
mouvemens contraires en mefma 
temps, ou que le principe de vie 
quoy qu’il foit un feu très actif qui 
ne peut fubfifter fans qu’il produife 
la chaleur, demeuraft fans aètion, 
ce qui eft impolTible. 

Ceft fur ce fiftême qu’on pourra 
certainement 
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certainement établir les véritables 
moyens de guérir de la fievre ; bc 
c’eft auffi par cette voye que l’on a 
trouvé depuis peu un fébrifuge ad¬ 
mirable dont on fe fert extérieure¬ 
ment par application fur les artères, 
lequel fans faire aucune atteinte au 
dedans , ni la moindre marque fur 
la peau, peut fouvent en deux jours, 
&: d’autres fois au plus en huit,faire 
k fonte de l’humeur coagulée à la 
faveur du mouvement circulaire du 
làng, gueriffant toujours infaillible¬ 
ment , pourvu que l’on prenne foin 
de tirer du corps par quelque moyen 
innocent, cette humeur à mefure 
qu’elle fe diflbut. 

Après un remede fi innocent & 
fi feur, fuive qui voudra l’erreur de 
ceux qui pour éteindre leur fievre, 
noyent leur corps à force de boif- 
fon , &: tâchent de détruire leur 
grande chaleur par l’épuifement 
du fang, ruinant cependant par l’un 
le par l’autre moyen le principe de 
la vie. 
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Il faut donc tirer d’icy cette fé¬ 
condé confequence, que pour trai¬ 
ter la fievre on ne doit toucher à 
rien de tout ce qui en eft naturel, 
je veux dire, ny au fang, ny aux 
efprits, ny au principe du mouve¬ 
ment , à la confervation defquels il 
eft au contraire abfolument necef- | 
faire de dreller fon but, & de diri¬ 
ger tous fes foins ; mais s’en pren¬ 
dre feulement à tout ce qui eftnui- 
fible à la nature , fur tout à la cau- 
fc eflentielle de la fievre , qui font 
les humeurs étrangères & corrom¬ 
pues. 

Effèdivcment Hypocrate, dont' 
tous ceux qui contre les fièvres fe 
fervent de la faignée , prétendent 
fuivre les exemples , nous ayant 
laifle riiiftoire des febricitans qu’il 
voyoit de fon temps , & ne nous 
ayant enfeigné qu’en deux endroits 
de fes Ecrits principalement com¬ 
ment il falloit les traiter,a parlé feu¬ 
lement de la purgation des mau- 
vaifes humeurs, & n’a fait aucune 
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mention de la faignée, ne Tayanc voyez 
confeillé que contre les pleurefies 
hc autres tumeurs formées par un wme 
fang privé de fon mouvement, dans 
lefquels cas la fievre a une caufe ”des**os 
effentielle toute differente de celle & e* 
des autres fievres. ’^dlTen- 

L’on verra ailleurs , où je parle droits 
delà fievre, ce qui fait quelle a des 
mouvemens differens, & que ce-/4I^ 
pendant chacun de ces mouvemens 
eft réglé , en forte qu’il y en a de 
quotidien, de tierce, de quarte, 

&: de continuel ; mais tout cela ne 
demandant point de remedes diffe¬ 
rens , a feulement befoin de ma¬ 
niérés differentes pour leur appli¬ 
cation. 

I 1. 

Touchant la chaleur fajcheufè que l’on 
rejjemfans qu’il y ait de lafévre. 

L Es perfonnes habituellement 
échauffées déplorent toutes 
leur malheur de ne trouver aucun 
L ij 
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foulagement à leurs maux. S’il n’y 
avoir pour les faire finir, qu’à ufer, 
comme elles font, de chofes froi¬ 
des , elles feroient bien-toll rafraî¬ 
chies ; mais puis quelles ne s’en 
Tentent pas mieux, cela leur doit 
bien faire connoiftre que leur mau- 
vaifechaleur nell point cauféepar 
jjy^ocr. f ufage des chofes chaudes ; com- 
en fo» me le croit le vulgaire très mal à 
.propos. Les chofes chaudes rafraî- 
droits chiflent mefme quand elles paifent 
bien, &:les chofes froides échauf- 
nom- ïent lors qu’elles ne paifent pas ; 
. comme le dit clairement Hypo- 
crate en deux endroits dans un 
mefiaie Livre ; cela fait voir que le 
rafraîchiflement dépend principar 
lement de l’air,&: de déboucher 
tous les paflages, par lefquels ce- 
luy du dehors doit avoir la liberté 
d'entrer pour recreer tout le corps, 
de mefme que celuy du dedans, ou 
les fumées pour s’exhaler : car il 
n’y a que ces deux mouvemeps, 
qui fubfiilant enfemble , puiilént 
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faire le rafraîchiflèment , & rien 
ne doit palier pour rafraîchifl’anc 
que ce qui peut contribuer à entre¬ 
tenir la liberté de ces deux mou- 
vemens. Voyez là-deflus dans les 
Définitions ce que c eft que le ra- 
fraîchiflement, & en quoy il con- 
! fifte. 


III. 

Touchant les maux d’yeux inv€tere%^ 

C £ux qui traitent des maux 
d’yeux inveterez confiftant en 
fluxion , tourmentent fort inutile¬ 
ment leurs malades par les cautè¬ 
res, par les vefîcatoires , par les 
fêtons , & par tout ce qu’ils peu¬ 
vent appliquer prés de la telle pour 
en détourner la fluxion. 

Ils s’y prennent ainfi, parce qu’ils 
croyent ( comme il ell vray ) que 
cette fluxion vient du cerveau. 
Mais c’ell par cette mefme raifon 
que je veux prouver leur erreur ; 
car li la fluxion des yeux ne peut 
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venir que du cerveau , comment 
peuvent - ils efperer que tout ce 
qu’ils appliquent prés de la telle 
puilTe détourner cette fluxion, puis 
que les parties les plus fenfibles & 
les plus alFoiblies , en font plus fuf- 
ceptibles, & qu’il n’y en a point de 
tout le corps qui foit plus fenfible, 
ny fi alFoiblie que le font les yeux 
dans la fluxion 5 que de plus ils font 
p^us voifins du cerveau, que ne font 
les endroits où l’on applique les 
remedes : & qu’enfin il y a entre 
le cerveau & les yeux un chemin 
de communication tout fait & na¬ 
turel pour l’écoulement des larmes, 
par où la fluxion peut par confe- 
quent plutofl; defeendre que par 
tout ailleurs. 

Pour bien traiter des fluxions 
des yeux, il faut diftinguer la flu¬ 
xion qui fe fait dans.le cerveau 
d’avec celle qui tombe fur les 
yeux. 

Pour la fluxion du cerveau , fi 
elle commence de former fon ha- 
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bitude , comme pour lors les hu¬ 
meurs ne s’y portent que parce que 
dans le ventre le chilc fe trouve 
trop fereux, & que les eaux y do¬ 
minent, on peut bien en empêcher 
le tranfport aux parties fupcricu- 
res par le moyen des cautères, en 
les faifant aux jambes, pour faire 
écouler tout le fuperflu par le bas- 
Car dés lors que les humeurs fe 
font élevées par l’artere fuperieu- 
re, elles font portées naturellement 
dans le cerveau par ce canal, & 
ne trouvent point de voyes ouver¬ 
tes pour fe'rendre dans l’endroit 
des cautères que l’on auroir fait, 
ou au bras , ou à la nuque du col: 
de là vient que l’experience fait voir 
qu’en ces cas, on n’en reçoit aucun 
foulagement. 

■ C’eft autre chofe quand la flu¬ 
xion s’étend du cerveau fur les 
yeux , car fi le mouvement de la 
fluxion commence feulement, il eft 
évident que pour lors on doit faire 
un mouvement oppofé, mais il faut 

L üij 
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auffi qu’il fe falTe fubitement, & 
d’une maniéré capable de faire 
tout à coup une impreffion confi- 
derable &: contraire} comme ilfe 
peut p^ le moyen des ventoiifes 
îeches appliquées au derrière de 
la telle. 

fi la fluxion ell déjà faite 
depuis quelque temps, comme je 
l’entens dans cet article dont il ell 
quellion , il ell évident que tous 
ces moyens dont on fe fert pour 
détourner la fluxion, font inutiles, 
parce qu’il n’eft plus temps de dé¬ 
tourner , mais feulement d’évacuer 
ce qui ell tombé fur les yeux, qui 
font des ferofitez acres qui s’épaif- 
lillcnt peu à peu, & fur tout dans 
le fond de ces parties délicates; 
en rendent la guerifon diflîcile, 
fouvent mefine y font mouvement 
à la faveur des efprits qui eflayent 
de fe délivrer de ces humeurs nui- 
fibles, y attirent de temps à autre 
quelque nouvelle fluxion , & eau- 
fent ainfi quelquefois l’aveugle¬ 
ment. 
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C’efl: ce qui a fait qu’on a re¬ 
cherché le remede que l’on a trou¬ 
vé heureufement contre cette ma¬ 
ladie fâcheufe & rebelle. Ce font 
des elTences douces incorporées 
dans un emplâtre, qui eftant appli¬ 
qué feulement fur les paupières, 
fans qu’il foit befoin de rien met¬ 
tre dans l’œil , le fortifie admira¬ 
blement , pénétré infenfiblemenc 
dans toutes fes parties pour fondre 
ces humeurs glaireufcs, & par une 
tranfpiration aifée les attire peu à 
peu doucement, en forte que tous 
les jours quand on leve l’emplâtre 
pour l’efluyer ou le renouveller, l’on 
y trouve une efpece de boue, ne 
faifant au refte jamais la moindre 
irritation ny douleur , qu’il appaife 
au contraire d’abord, aulfi - bien 
que toute inflammation, dés que 
l’on a commencé de l’appliquer. 
Sans ce moyen , ou fans de feni- 
blablcs, on ne guérira jamais de 
ces fluxions, parce que lors quelles 
font inveterées, &: que par confe- 



ijo Les Erreurs farticulteres 
quent les humeurs qui les caufcnt 
font épailfies , la nature feule ne 
peut plus en faire la refolurion. i 

IV. 

Touchant les douleurs de dents. 

S I les maux de dents font ter¬ 
ribles de leur nature, les fautes i 
que l’on fait à l’égard des remedes 
que l’on penfe y apporter , ne con¬ 
tribuent pas peu à en augmenter ou 
prolonger les douleurs. 

Car ou l’on ufe de mauvais re¬ 
mèdes , ou fi l’on fe fert des bons 
l’on les quitte trop tofl: pour en 
prendre d’autres , parce que l'on ' 
n’en fent pas le foulagement fi-tofl; 
que l’on voudroit. 

Lors qu’un remede n’appaife pas 
d’abord les douleurs de dents , ce 
n’efi: pas toujours pour cela qu’il 
foit inutile ; mais c’eft fouvent qu’à 
mefure qu’il confume de l’humeur, 
la caufe pour eftre univerfelle dans . 
le fang où les ferofitez abondent, 
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U font plus acres qu’il ne faudroit, 
fournit toujours de la matière nou¬ 
velle. C’eft pourquoy il faut eftre 
conftant à l’égard desremedes que 
l’on prend contre les maux de dents, 
pourveu qu’ils foient choifis fui- 
vant les indications naturelles. 

Pour s’y prendre avec bien de 
la fatisfaélion pour les malades, je 
voudrois qu’on fift bien chauffer du 
fel fur une pelle à feu rougie , juf- 
qu’à ce qu’il ne pétillé plus, &: pour 
lorsqu’on en mifb une cuillerée pour 
une cliopine de fort vinaigre que 
l’on tiendroir chaudement, & dont 
on prendroit à la fois autant que 
la bouche en pourroit contenir, l’y 
tenant jufques à ce que l’on ne le 
pourroit plus garder, réitérant ce 
gargarifrne durant demie heure, 
& le recommençant en d’autres 
temps dans un mefme jour : cela 
cft merveilleux, tant pour empor¬ 
ter l’humeur de la fluxion que pour 
tuer les vermiffeaux , qui dans les 
dents cariées en attaquent le nerf 
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& il ne faut point d’autres re¬ 
mèdes. 

Si dans les vingt-quatre heures 
la douleur n’avoit pas celle, ce fe- 
roit une marque infaillible qu’il y 
auroit une plénitude univerfelle dans 
tout le corps, qu’il ne faudroit point 
négliger, eftant aulïï ordinairement 
l’indice d’une grande maladie pro¬ 
chaine : c’eft; pourquoy en ce cas 
où la douleur eft opiniâtre, & ne 
cede pas au vinaigre falé , il fau¬ 
droit s’attacher d’abord à calmer 
la douleur en adouciflant les hu¬ 
meurs -par l’ufage du firop de ru- 
land, par le moyen duquel les ma¬ 
lades fe trouvent dans un grand 
repos, enfuite duquel ils tombent 
ordinairemeut dans un doux fom- 
meil. Et li avec une grande dou¬ 
leur la joue s’enfloit confiderable- 
ment, &: qu’il y eût de grands bat- 
temens qui filïent craindre la for¬ 
mation d’un abcès, appliquer l’em¬ 
plâtre d’elTence de ce mefme Au¬ 
teur, qui dans le mefme jour fait 
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cefTer ces batteniens, &: emporte 
prefque tout à fait l’enflure. 

Enfuite dcquoy pour ofter la 
caufe qui pecheroit dans tout le 
[ corps, de peur quelle nefalTe re- 
naiftre les douleurs de dents, ou 
ne forme qiielquautre maladie, 
procurer le vomilTemcnt fi le ma¬ 
lade en a quelque envie , finon le 
faire purger fuivant fon befoin. 

Il y en a qui pour détourner la 
fluxion qui caufe les maux de dents 
le font appliquer aux tempes des 
onguens cauftiques &: briilans ; 
mais je trouve cette méthode fort 
mauvaife : car fl la caufe du mal 
cfl: generale dans tout le corps, 
pourra-t-on vuider par cette voye 
tout, ce que pourra évacuer la pur¬ 
gation? Et fi la caufe n’efl; que par¬ 
ticulière , en ce cas certainement 
le remede fera pire que le mal, &: 
ce feroit faire cefîer une douleur 
par une plus grande. 
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V. 


Touchant les maux de gorge. 

T O U s les maux de gorge ne 
font pas de mcfme nature, 
quoy que cependant l’on les traite 
tous d’une mefme maniéré. L’on 
ne fçait pas faire la différence de 
ceux qui font caufez par un amas 
de fang, d’avec ceux qui provien¬ 
nent d’un phlegme 'acre & adhé¬ 
rant. C’eft pourquoy l’on y reuflit 
très mal pour l’ordinaire. 

Cette Les maux de gorge qui provien- 
'’die.cefi de fang font toujours accom- 
cetjticn pagiicz de fièvre , &: ils caufent 
TJ/cqui- difficultez d’avaler & de refpi- 
nttncie. rcr, Comme fi on ferroit la gorge 
de tous coftez : la faignée y eft pour 
lors un remede neceffaire dans les 
commencemens. 

Si ces maux font fans fièvre, ils 
ne peuvent provenir que de glai¬ 
res attachées à la gorge, &L fi eftanc 
accompagnez de "fièvre ils viennent 
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<îe cette mefme caufe, ce n’eft plus 
par comprelTion que fe fait fentir 
la douleur, mais par maniéré d’é- 
guillon , S£ comme s’il y avoir des 
pointes d’épingles au pallage; en ce 
cas l’extrait des vulnéraires eft un 
remede prefent ; car dés le mefme 
jour qu’on s’en fert on détache aifé- 
ment toutes les glaires de la gorge. 
Mais il faut avoir foin en mefme 
temps fi-toll qu’on pourra avaler,ou 
plutoft avant que le paffage de la 
nourriture foit venu à fe fermer, de 
fe purger fuflifamment avec l’opia- 
te fondant de Gordon. 

VI. 

Touchant la ^leurejie. 

S I après la mort de toutes les per- 
fonnes que l’on a traitées pour 
pleuretiques, l’on ouvroit l’endroit 
où l’on croit que fe forme la pleu- 
refie, qui eft entre les coftes &: leur 
membrane,l’on verroit que l’on s’y 
trompe beaucoup. 
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Prefque tous les Médecins mo¬ 
dernes s’imaginent que la pleurefie 
fe forme dans cet endroit par un 
amas de fang qui y fait une tumeur 
d’inflammation : cependant cette 
opinion à l’égard de l’endroit de la 
pleurefie efl; non feulement tout à 
yoyex. fait oppoféc à Celle d’Hypocrate 
Jiyfpo- dont ils prétendent eftre les difci- 
foTiiv. encore fort contraire à la 

de U vérité,eftant très confiant qu’ellefe 
cofié des poulmons, 
qui fe gonflant d’un fang fereux 
qui n’y circule plus, s’étendent juf- 
ques aux côtes que cette tumeur 
prefle avec douleur. 

Ce qui efi fi certain, que lorfqu’el¬ 
le vient à fuppuration pour n’avoir 
pas efté refoute dans le temps, fi 
l’on ouvre le côté pour vuider l’ab- 
cés , l’on apperçoit vifiblement la 
tumeur dans les poulmons , lefquels 
mefme fe trouvent pour lors pref¬ 
que toujours attachez aux côtes. 

L’on efi encore dans une grande 
erreur de croire que pour avoir une 
fièvre 
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fièvre aiguë , & une grande dou¬ 
leur de côté , accompagnée d’une 
toux très facheufe , & de crachats 
fangninolens, l’on foit toûjours at¬ 
teint de la pleureliercar comme tous 
CCS fignes naiflent neceflairement 
avec la tumeur pleuretique , ils fur- 
viennait fouvent auffi à l’inflamma¬ 
tion du foye, &; mefme à bien d’au¬ 
tres fièvres v ce qui fait qu’ils font 
fort équivoques. 

Il faut donc pour diflinguer la 
pleurefîe de toute autre maladie , 
voir fi tous ces mefm.es accidens 
ont paru en mefme temps que la fiè¬ 
vre , s’ils fubfiftent toûjours éga¬ 
lement fans aucune intermiflron; 
parce que cela n’arrive que dans la 
pleurefie.Ceux qui accablent les ma¬ 
lades pleurctiques à force de fai- 
gnéeSjtont très mal ; car ou elles les 
tuent ou elles leur ôtent leur force 
pour long temps Je ne dis pasqu’une 
faignée n’y foit à proposdans le com¬ 
mencement que fe forme la tumeur^ 
pour empêcher fa formation ï mais 
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lorfqu’elle cft faite,dequoy peutfer- 
vir de continuer la faignéeî&n’eft- 
il pas plus à propos de s’appliquer à 
difliper cette tumeur par un bon fu- 
dorifique fpecifique, comme eft 
l’eau pleuretique d’Aduaire, qui ne 
manque point d’avoir fon effet dans 
vingt-quatre heures ? 

VIL 

Touchant les coliques qui proviennent 
de vents dn d’humeurs, ou de la 
di_fficulté du cours qui ejl particu¬ 
lier au fexe. 

C ’E s T un principe véritable & 
fort bien établi dans la Méde¬ 
cine,qu’dfauttoûjours aller d’abord 
à la caufe, & la détruire pour faire 
cefl'er fon effet. Mais l’onnelaifTe 
pas de commettre de grandesfautes 
pour fuivre ce principe, lorfque l’on 
s’en fert fans faire en mefme temps 
attention à la raifon fur laquelle il eft I 
fondé. L’on ne doit commencer 
parla caufe eflentielle pour venir à 
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bout de fon eflFet que parce que 
l’elFet doit naturellement dépen¬ 
dre de fa caufe.Si donc il arrivoitpar 
quelque raifon particulière, que la 
caufe dépendît en quelque façon de 
l’elfet, il eft évident qu ence cas la 
raifon voudroit que l’on s’j prît d’u¬ 
ne maniéré toute oppofee , &: que 
l’on commençât par l’effet. Et c’eft- 
ce qu’on ne confidere pas:c’efl; pour¬ 
tant ainfi qu’il faut fe conduire à l’é¬ 
gard de toutes les coliques , dans 
lefquelles l’on doit s’appliquer à cal¬ 
mer la douleur avant que de tenter 
aucune évacuation,parce que la dou¬ 
leur, quoy que l’effet d’une humeur 
acre qui refide dans les inteflins, les 
empêcheroit tant qu’elley fubfîfte- 
roit de faire leur jeu avec liberté 
pour aider à l’évactuÿjon de la caufe 
& de l’humeur nuifiole. 

C’eft auffi pourquoy avant que 
de purger l’humeur de la colique, je 
fais prendre le firop deruland qui ap- 
paife la douleur dans deux ou trois 
heures ; comme je donne à celles 
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du fexe qui fouffrent beaucoup dans 
le temps de leurs ordinaires,l’opiare 
de Nymphodôte fept jours avant 
qu’ils leur aruvent; dont elles reffen- 
tent un foulagement confiderable, 

VIIL 

'Touchant les vents dr les valeurs. 

T O U s les fâcheux mouvemens 
qui furviennent promptement 
fans fubfifter que fort peu de temps 
& par intervalle, viennent de vents 
ou de vapeurs, dont on,ne connoill 
point bien la nature. 

Ces vapeurs font des ferofitez 
feparées de la pituite; &L comme ces 
ferofitez ne peuvent en eftre fepa¬ 
rées fins que la pituite en refte beau¬ 
coup plus groffi«ç,e3 &: plus difficile à 
détacher des parties qu’elle occu¬ 
pe, delà vient une double difficulté 
qu’il y a deguerir des vents,& des 
vapeurs : la première efl, que la par- 
ti.c de l’humeur qui les forme étant 
fortfubtilcjéchappe facilement aux 
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rcmedes -, la fécondé eft que le 
marc de cette humeur qui refte eft 
fl gluant & fl vifqueux, qu’il ne cé¬ 
dé que très difficilement , &c qu’à 
moins que les remedes ne foient ou 
fpecifiques pour le fondre & le re¬ 
foudre, ou aflezviolens pour le dé¬ 
tacher tel qu’il eft. 

Mais l’on n’a pas commu<- 
nément la connoiflànce de ces fpe- 
cifîques , & d’ailleurs , pour peu 
de mouvement que l’on purfler 
faire pour détacher ces hum.eurs 
groffîeres, l’on en fait toujours trop 
dans les fubtiles pour ne pas les ren¬ 
dre infupportables aux vaporeux } 
c’eft ce qui fait qu’ils paroiflent in¬ 
curables,quoyque neanmoins il nele 
foient pas, comme l’on l’a reconnu 
par les foulagemens confiderables 
que les uns ont reffènti de la nature 
feule, & que les autres ont receu 
par le moyen des Remedes fpeci¬ 
fiques. 
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IX. 

‘Touchant l’hydrofifte. 

I L y aune grande erreur fur cette 
maladie,c’eft que l’on croit qu el¬ 
le fe forme du foye ou de la fatte, 
& que ce n’eft que par le défaut de 
l’une de ces parties,que le fang man¬ 
que , & que la ferofité domine. 

Si cette opinion eftoit véritable, 
tous le hydropiques feroient incura¬ 
bles,parce que quand les parties no¬ 
bles font ainfi degenerées, elles ap¬ 
prochent de leur deftrudion, &:font 
pour lors irréparables. 

Mais puifque l’on convient que 
l’hydropifie confifte dans le defaut 
du fang où la ferofité domine , & 
que ce défaut ne peut provenir que 
de la crudité du chile qui fe forme 
dans l’eftomach , n’y auroit-il pas 
plus de raifon de croire que l’hy- 
dropifie commence par l’imperfec¬ 
tion de la digeftion àl’occafion d’un 
grand embarras d’humeurs, qui re- 
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fidant aa fond de l’eftomach, em¬ 
pêche fes fondions. 

Ce qui eft fi veritàble, que dans 
les commencemens de Thydropifie 
le vomifleinent efl: un moyen feur 
pour en guérir parfaitement. 

La corruption du foye & de la ratte 
eft fi peu la caufe de l’hydropifie, 
que l’experience nous confirme ce 
qu’a dit Hypocrate dans fon livre 
des maladies populaires, que. la 
pondion faite aux hydropiques 
dans les commencemens les guerif- 
foit, & prefervoit leur foye. Si donc 
le foye 6c la ratte fe trouvent gâtez 
dans les hydropifies avancées,ce 
n’eft paspour cela qu’elles ayent pris 
naiflânce par la corruption de ces 
parties, mais c’eft uniquement par¬ 
ce que la trop grande abondance de 
la ferofité qui accompagne le fang voyez 
dans fes vaiifeaux, ayant efté portée 
dans le cerveau par le moyen du fon ij- 
mouvement de la circulation , en 
defcendlelong de l’épine du dos des 
pour delà s’écouler dans la capacité 
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du ventre où elle ne peut pas man¬ 
quer de gafter ces parties nobles 
qui en font inondées. 

L’on n’eft point allez circonfpeél 
dans l’application que l’on fait 
des fomentations pour defenflerle 
ventre des hydropiques. Ou il n’en 
faut point ufer du tout, parce qu’il 
n’y a déjà que trop d’humidité, ou 
l’on doit les entretenir toûjours fort 
chaudement, de peur que la cha¬ 
leur naturelle , qui eft fl médiocre 
dans ces malades, ne vienne à s’é¬ 
teindre tout à fait par un froid 
étranger. 

Il y en a beaucoup qui fe mé¬ 
prennent à l’égard de rhydropifie,en 
la confondant avec toutes les enflu¬ 
res du ventre. Tous les hydropiques 
font enflez ; mais tous ceux qui font 
enflez ne font pas hydropiques r car 
pour eftre enflé il fuffic qu’il y ait des 
ferofités retenues dan-s la capacitédu 
ventre,mais pour eftre hydropique fl 
faut que les ferofitez retenues pro¬ 
viennent de la débilité ou de l’em¬ 
barras 
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barras deTeftomach qui fait un chi- 
le qui n’eft plus propre qu’à faire de 
l’eau. 

L’on fait encore une grande fau¬ 
te fur cet article , lors que pour 
defenfler les corps où abondent les 
ferofitez , l’on met en ufage les ti- 
fannes qui font propres à faire éva¬ 
cuer puiflamment les eaux par la 
voye des urines., Car il elt conftant 
par rexperience,qui le fait voir tous 
les jours , que plus on prend de ces 
fortes de remedes , plus ils font de 
l’oblfruftion dans les corps , &: en 
augmentent l’enflure. Là plupart 
des Médecins croyentmal à propos 
que cela arrive parce que ces mef- 
mes remedes qu’ils appellent diu¬ 
rétiques , augmentent les obftru- 
élions, enchariant dans les paflages 
de l’urine tout ce qu’ils rencontrent 
de plus grofller dans le corps. Ce¬ 
pendant ils devroient fçavoir qu’il 
n’y a que le plus fereux qui puifle 
paflfer dans les vaifleaux. 

Il y en a une autre raifon bien 
N 
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plus véritable, qui eft que ces ob- 
ftrudions ne confinant que dans l’a¬ 
bondance des ferofitez, toutes for¬ 
tes de boifl’ons ne fçauroient man¬ 
quer d’eflre prejudiciables dans ces 
niauvaifes difpofitions 5 comme au 
contraire Ton reconnoift certaine¬ 
ment dans les hydropiques gueriflà- 
ble, que moins ils boivent, plus ils ' 
rendent d’urine,& qu’il n’y arien de 
plus efficace pour diminuer leur en¬ 
flure , que de les retrancher beau¬ 
coup fur la boiffion. 


X. 


Touchant les devoyernens. 

’O N tombe tous les jours dans 



l’erreur fur ces fortes dcmala- 


■ dics , parce que parmi elles il y en 
a qui font d’une nature très diffe¬ 
rente , defquelles on ne fait pour¬ 
tant aucune différence. 

II y a des devoyernens qui font 
des bénéfices de nature aufqueh 
l’on veut faire des remèdes comme 
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aux autres , quoy qu’il n’y faille 
point toucher du tout, parce qu’ils 
ne dégoûtent point, & que^ bien 
loin d’eftre des maladies ils foula- 
gent ceux à qui ils arrivent. 

Il y en a d’autres qui font des 
déreglemens, & dont on fe trou¬ 
ve mal. Parmi ceux - là les uns 
proviennent de l’obftruébion du 
roye, qui chez luy ne donne pas 
libre entrée aux fucs alimentaires : 
il ^ en a auflî qui viennent par le 
defaut de l’eftomach qui ne fait 
plus bonne digellion ; toutes ces 
fortes de dévoyemens peuvent fe 
former, ou par foiblefle, ou par 
plénitude. 

Ceux de l’eftomach qui viennent 
de plénitude, foit qu’il y ait diflen- 
terie, ou non, ne s’appaifent que 
par le moyen des remedes que l’on 
donne à cette partie. 

Des remedes qu’on peut pren¬ 
dre intérieurement, les meilleurs, 
à la referve des fpecifiques , font 
ceux qui peuvent vuider du fond 
N ij 
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de l’edomach les matières qui y 
croupillcnt, &c qui par leur embar¬ 
ras l’empêchant d’embralîcr com¬ 
me il faut les alimens, ne luy per¬ 
mettent pas d’en faire bien la di- 
geflion : &: c’eft à quoy fervent 
principalement les remedes vomi¬ 
tifs , ou les fondans. 

Parmi les vomitifs , quoy que 
i’Hypccucuana foit le plus célébré, 
tous les autres peuvent y avoir le 
mefme fuccês, comme j'en ay fait 
moy-mefme l’expericnce, que cha¬ 
cun peut faire aufli en fon particu¬ 
lier ; eftant d’ailleurs une chofe 
bien certaine que l’on ne fçauroit 
montrer dans l’Hypecucuana d’au¬ 
tres vertus contre ces maladies que 
celle d’eftre un remede vomitif, ou 
fondant. 

Ce qu’il ell: à propos d’obferver 
icy, afin que les perfonnes qui fur 
une faulTc confiance voudroient 
contre les devoyemens provenant 
de foiblelTe eù il ne faut que forti¬ 
fier , fe fervir indifferemment de 
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l’Hypecucnana , comme elles fe- 
roient contre les devoyemens qui 
feroient caufez par des humeurs 
acres & vifqueules , où il eft bc- 
foin d’évacuation -, n’ayent pas le 
fort de tant d’autres , qui pour 
avoir pris mal à propos ce remede, 
quoy que bon en fon cas , y ont 
trouvé leur perte au lieu de la 
guerifon. 

Pour ce qui regarde la propriété 
que tous les vomitifs ont pour gué¬ 
rir véritablement des cours de ven¬ 
tre &: de la diflenterie quand ils 
font caufez par l’embarras du fond 
de l’cftomach, il y a bien des iie- 
cles que Ton la doit fçavoir, puis 
qu’Hypocrate nous en a donné une 
ample connoiflance. 

Mais pour empêcher qu’on ne 
fe trompe à l’égard des devoye¬ 
mens , pour les traiter fans qu’on 
foit obligé d’y faire les diftinélions 
neceflaires, & pour épargner aux 
malades le's violences des vomi¬ 
tifs , l’on a trouvé un remede qui 
N iij 
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guérit de toutes les efpeces de 
devoyemens en moins de huit jours, 
par la propriété qu’il a de nettoyer 
l’cftomach S£ le foye, en les forti¬ 
fiant en mefme temps. 

XL 

Touchant U Jupprejfion du cours par¬ 
ticulier au fexe. 

J E peux dire que pour faire reve¬ 
nir ce cours quand il eft: arrefté, 
je fçay fun des meilleurs remedes 
qu’on puifle avoir, dont je me fers 
a^ilïi avec un grand fuccés pour 
les jaunüTes &:pafles couleurs, par¬ 
ce que je l’ay reconnu très propre 
pour déboucher & oller toute ob- 
itruélion. 

Cependant ce mefme remede 
pour avoir elité donné à une fille 
de ma connoiilance que l’on croyoit 
en avoir grand befoin, mais qui 
eftoir fort extenuée, luy a fait plus 
de mal que de bien ; ce qui doit 
faire remarquer que les meilleurs 
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remedes ne font plus utiles, dés 
qu’ils font pris mal à propos. 

Car pour nous arrefter au cas 
dont il eft icy queftion, lors qu’une 
évacuation , quoy que naturelle, 
vient à cefler ou diminuer, il ne 
faut pas inconfiderément, comme 
l’on fait tous les jours, tenter de la 
r’appeller d’aboud ; mais il faut 
examiner auparavant , fi pour la 
fupprelfion il n’y auroit point eu 
quelque caufe qui l’euft rendue 
comme naturelle , parce que fi la 
fupprelfion eftoit comme naturelle, 
l’évacuation en ce cas ne feroi^plus 
naturelle elle-mefme, & le remede 
que l’on dbnneroit pour la procu¬ 
rer, ne pourroit plus faire que de la 
violence à la nature, fans avoir au¬ 
cun effet. 

La fupprefïïon d’une évacuation 
naturelle, devient comme naturel^ 
elle-mefme, lors i. que ce qui de¬ 
voir eftre évacué a eflé confumé. 
Comme il fe fait ordinairemement 
par la fièvre, z. Qtf il y en a eu 
N iüj 
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fuffifante compenfation par quel- 
qu’aucre évacuation. 3. Qu’il s’en 
eft fait une diffipation proportion¬ 
née, àraifon d’une fatigue &d’iin 
mouvèment confiderable. 4. Que 
la nature en a fait un eniploy par 
une augmentation d’embonpoint, 
ou autrement. 3. Qu’il n’y a plus 
rien à évacuer à.raifon d’une gran¬ 
de diminution de tout le corps, 
qui fait que bien loin d’y avoir du 
fuperflu, le necefl'aire vient à man¬ 
quer. 

Par confequent ce feroit faire ■ 
unr^ grande bevue que de préten¬ 
dre d’attirer le cours du fexe fur 
une perfonne extenuée &: languif- 
fante, fous preeexte que ce cours 
eft naturel, puifqu’il n’eft plus na¬ 
turel dans ce cas , où la perfonne 
bien loin d’avoir du trop à rejetter, 
b’a pas tout ce qui luy eft neceflai- 
re pour fa propre vie, quelle eft 
obligée par cette raifon de traîner 
en langueur. 
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XII. 

Touchant les maux Vénériens. 

J ’A y vu arriver tant d’accidens 
de ü confiderables par le moyen 
du Mercure, Sc je Tay reconnu fî 
ennemi de la nature, fuft-il em¬ 
ployé par les perfonnes les plus 
judicieufes qui n en eftoient plus 
mefme les maiftrell'es , que quoy 
que je le reconnoiflé pour un fpe- 
cifique contre ces fortes de mala¬ 
dies , je ne fçaurois fn’empêcher 
de blâmer fort Tufage qu’pn y en 
fait, puifque Ton a découvert d’au¬ 
tres remedes plus fürs,plus prompts, 
plus innocenSjSc plus commodes. 
Je connois un Médecin à qui j’en 
ay vû guérir très parfaitement plus 
de vingt perfonnes de ma connoif- 
fance qui avoient toutes les mar¬ 
ques les plus certaines delà Véro¬ 
le , & cela en moins de trois fe- 
maines , fans les avoir épuifées iii 
accablées aucunement, 2>c mefn^ 
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fans le.s avoir obligé de garder la 
chambre. Un femblable remede 
n’eft-il pas préférable au Mercure, 
qui quand il auroit fon effet, ne le 
peut avoir fans faire bien de la 
violence dans le corps, & fans y 
laiffer de mé ch ans r elles. 

xni. 

Touchant U pierre & la gravelle, ^ 
les accidens çiui en proviennent, 
qui font les coliques néphrétiques, 
les difficultez. d’urine, & le pijjè- 
ment de fang. 

L ’On fait deux fautes confide- 
rables touchant la pierre & la 
gravelle pour faire celler les acci¬ 
dens qui en proviennent. 

Premièrement l’on ne fait atten¬ 
tion qu’à la pierre &: à la gravelle, 
fans conliderer que les glaires qui 
font la matière dont elles font for¬ 
mées , fe trouvent toujours avec el¬ 
les , &; que par confequent il ne 
faut jamais y travailler par des re- 
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medes intérieurs, que l’on ne com¬ 
mence par des puogations fuffifan- 
tes pour ofter l’embarras, qui feul 
caufe toujours tous ces accidens. 

En fécond lieu, ne confiderant 
que le calcul des reins & la pierre 
de la velTie , l’on ne voit pas que 
l’un l’autre eftant trop gros pour 
palTer , ne peuvent tout au plus 
que faire quelque douleur de pe- 
fanteur, qui n’eft jamais infuppor- 
table. Le mal ny les accidens ne 
fe faifant jamais fentir que par les 
graviers qui accompagnant tou¬ 
jours les plus groffes pierres, font 
alfez petits pour s’infinuer dans les 
palfages, & trop gros pour pouvoir 
y palier facilement, &: fans faire, 
en s’arreftant, de cruelles douleurs, 
bien de l’embarras , &: quelque 
déchirement de petits vailTeaux 
qui en font fortir le fang parmi les 
urines. 

Il faut donc contre ces fortes 
de maladies s’attacher uniquement 
à donner des fpecifiques qui ayenc 
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la propriété en fortifiant les par¬ 
ties de- diflbudfe les graviers qui y 
font -le plus de peine, & Q’eft ce 
qu’on a trouve , dont je peux dire 
que tous ceux qui eftant travaillez 
de la pierre , de la veflie , ou du 
calcul des reins , s’en font fervis, 
n’en ont jamais pas plus refl’enti 
d’accidens que fi leur pierre eull 
efté tout à fait dilfoute, quoy qu’el- 
le fufl: cependant reftee tout en¬ 
tière. 

Cela eftant, ne vaut-il pas mieux 
fe Gonferver ‘iavec la pierre rran- 
quillement, & fc tenir dans le mef- 
me eftat, donc on ne refl'ent plus 
de mal par le moyen de ces fortes 
deremedes innocens &c fpecifiques, 
que d’expofer fa vie dans les cruels 
tourmens de l’extraélion de la pier¬ 
re , dont fouvent on n’échappe pas, 
& après lefquels, quand on a eu le 
bonheur d’en eftre échappé , l’on 
nc lailTe pas quelquefois d’y retom¬ 
ber par la formation d’une pierre 
nouvelle. - 
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XIV. 

Touchant les févres de langueur, l'a- 
^oplexie ^ df toutes les maladies 
habituelles, feriodiques. 

Q U AND il cft; qucftion de 
quelque maladie padagere, 
comme font les fièvres aiguës, ou 
réglées, & les fluxions , s’il eft be- 
foin d’evacuer, la raifon veut qu’on 
le faflTe dans le temps que ces for¬ 
tes de maladies font dans leur mou¬ 
vement, parce que pour lors les 
humeurs font plus difpofées à l’é¬ 
vacuation. Cependant c’efl; ce que 
l’on ne veut point pratiquer, & 
par la plus grande erreur du mon¬ 
de , l’on attend'pour aider la na¬ 
ture cfu’elle ait efl'uyé toutes les ri¬ 
gueurs de la maladie. 

L’on convient dans la Médecine 
que quand on a efté attaqué une 
fois de quelque maladie fujette à 
retour , ou que l’on eft tombé dans 
quelque accident , menaçant de 
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mort fubite, on doit pour les pré¬ 
venir ufer de précaution, & le fai¬ 
re plus fréquemment, fuivant que 
les atteintes ont efté plus confide- 
rables, ou que les retours oint ac¬ 
coutumé d’eftre plus frequensj mais 
fur cette bonne maxime l’on fe 
conduit ordinairement fi mal, qu’il 
femble que l’on pratique la Méde¬ 
cine en dépit du bon fens. 

J’ay veu des perfonnes aflez té¬ 
méraires pour fe purger dans le 
mouvement de la goutte &; durant 
leur plus violentes douleurs, quoy 
que n’ayant aucun dégoût, ny au¬ 
tre marque de plénitude, ils duflent 
facilement connoiftre que toute 
l’humeur peccante eftoit retirée 
dans la partie affligée, où la dou¬ 
leur pouvoir fuffire pour la confu- 
mer ; que d’ailleurs cette humeur 
n’eftant point pour lors dans les 
voyes de l’évacuation, la purgation 
eftoit par confequent inutile , 
mefme préjudiciable. 

D'autres tombent dans une er- 
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reur toute differente , s’imaginant, 
quoy qu’ils fe fentent une plénitu¬ 
de generale d’humeurs capable de 
fournir toujours de nouvelle ma¬ 
tière à leur douleur particulière à 
mefure qu’elle en confume dans la 
partie malade , qu’il ne faut point 
faire de nouveau mouvement, de 
peur d’aigrir le mal, & ils ne voyent 
pas qu’en pouvant retrancher la 
caufe , ils empêcheroient la conti¬ 
nuation de l’effet. 

Il y en a mefme, qui parce qu’ils 
ont entendu dire qu’il ne faut pas 
fe purger dans la goûte, n’ofent 
point , quoy que leur goûte foit 
fans douleur , faire aucun' mouve¬ 
ment pour fe délivrer d’une hu¬ 
meur , qui pour n’en avoir aucun 
elle-mefme, les retient très long¬ 
temps & fort inutilement hors de 
leur ellat natutel, & de leurs fon- 
étions ordinaires. 

L’on a trouvé heureufement un 
remcde avec lequel on peut très 
bien fe défendre contre toutes ces 
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forces de maladies, qui font ou de 
langueur & longues de leur natu¬ 
re, ou de retour, & périodiques. 
Et ce qui augmente de beaucoup 
le mérité de ce remede, c’eft qu’on 
le peut prendre utilement en quel¬ 
que temps que ce foit de la mala¬ 
die, fans qu’il y ait aucun danger 
d’y faire quelque faute , parce qu’il 
ne fait point de mouvement fenfi- 
ble, &: qu’en confumant peu à peu 
les glaires de l’eftomach, & toutes 
les humeurs fuperflues du corps,il le 
rétablit dans fon eftat naturel & le 
conferve en parfaite fanté. 

XVI. 

Tmehant les Hemorrhugles du nez,, 
én autres qui viennent par l’ouver¬ 
ture des vaijjeaux intérieurs. ' 

L ’On croit communément une 
chofe tout à fait contraire à la 
vérité , lors qu’on penfe que les hé¬ 
morrhagies du nez, ou de quelque 
autre endroit que des playes , font • 
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des indices certains ou qu’il y a trop 
de fang, ou qu’il eft trop échauffé. 

Car outre que je feray voir en 
fon lieu, qu’il ne fçauroit y avoir 
trop de fang dans les vai fléaux , &: 
que c’eft un ami qui fert à l’homme 
continuellement dans fes befoins, 
il eft évident que ces mefmes vaif- 
feaux eftant fon domicile naturel, 
il n’en doit jamais fortir de luy-mê- 
me fuivant l’ordre naturel. 

Mais puis que le fang , qui doit 
être de foy d’une fubflance graffe, 
pour eftre propre à conferver les ef- 
prits vitaux qu’il contient, a eu be- 
foin pour avoir fon mouvement plus 
libre , d’une ferofité qui le rendift 
plus coulant, laquelle pour cet effet 
l’accompagne dans fes vaifleaux ; 
ne poLirroit-on pas dire avec plus de 
raifon que ce n’eft que parce que 
cette mefme ferofité lors qu’elle efl: 
trop abondante , rend le fang trop 
coulant ; qu’il vient à ouvrir fes vaif- 
féaux par un effort de cette abon¬ 
dance pour fe répandre au dehors. 

O 
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Or s’il eft vray que les hémorrha¬ 
gies viennent de ce que l’eau pré¬ 
vaut au fang, comment peut-on s’i¬ 
maginer qu’elles proviennent de ce 
que l’on eft trop échaufFé ? & n’eft- 
ce pas une chofe terrible que fe 
conduifant fur ce faux principe, l’on 
veuille , comme l’on fait tous les | 
jours, ajouter perte fur perte , en ' ' 
fe fervant de la faignée dans l’he- 
morrhagie ? 

Pour moy , je trouve qu’il y a 
plus de raifon pour les Médecins, 

& plus de feureté pour les malades, 
de courir d’abord à l’accident, en 
arrêtant l’écoulement du fang in¬ 
continent, & enfuite d’en retran¬ 
cher la caufe par un remede qui foit 
fpecifique pour diminuer les ferofi- 
tez du fang. 

Ceux qui eftant fujets à ces hé¬ 
morrhagies voudront fe précaution¬ 
ner contre çes accidens par l’ufage ' j 
de ces moyens, reconnoîtront par 
le bon effet qu’ils y trouveront cer¬ 
tainement, la vérité de ce que je 



introduites dans la Medecîne. 
viens de dire , &: combien grande 
eft l’erreur de ceux qui y tiennent 
une conduite contraire. 

XVII. 

Touchant les hémorrhagies exté¬ 
rieures des flajes. 

L O R s E les chairs viennent 
d’eftre entamées, h la playe eft 
trop petite , l’on n’en fçauroit trop 
faire fortir de fang d’abord i autre¬ 
ment il s’en formeroit du pus au 
dedans. Si la playe eft grande, l’on 
ne fçauroit trop conferver le fang, 
parce que plus les chairs en font é- 
puifées , plus difficiles elles font à 
fe reprendre. Cependant fbuvent 
on pratique tout le contraire de ces 
deux veritez. 

Quand un gros vaiffieau eft ou¬ 
vert , ou qu’ils le font tous dans le 
retranchement que l’on a fait d’un 
membre par une operation de Chi¬ 
rurgie , les uns s’amufent à lier les 
vaifleaux , les autres à y appliquer 
O ij 
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le feu ou des remedes brulans ; & 
tous avec ces moyens laiflent trop 
perdre de fang , dont ils renouvel¬ 
lent mefme quelquefois Técoule- 
ment lors qu’ils lèvent le premier 
appareil , & que l’efcare vient à 
tomber. , 

Pour éviter , tous inconveniens 
dans ces occaf ons, il n y a rien de 
li feur , de fi commode & de fi 
prompt que le maftic noir qu’on a 
trouvé , que je puis dire eftre l’un 
des plus admirables remedes delà 
Médecine. Il fuffit d’en jetter la 
poudre dans les playes externes &: 
contre les ouvertures des vaiireanx, 
pour (Tiflre guéri, fans qu’il foit ne- 
celfaire de jamais y toucher ny de 
panfcr la playe , &: fans reflentir a- 
prés cela aucune douleur. Car de 
cette poudre &: du fang qui fort de 
la playe , il s’en fait un ciment a- 
doucilTanr, qui ne quitte plus que 
lors que les chairs font reprifcs. 
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XVIIL 


Touchant les flayes extérieures & 
nouvelles. 

’ O N ne guérit prefque jamais 



i ^ des playes , parce que par une 
ignorance infupportable , ou pour 
prolonger la cure , on laifle dege- 
nerer prefque toutes les playes en 
ulcérés , en y laifTant former le pus. 

Lors que les playes font nouvel¬ 
les , fur tout fi elles ne pénétrent 
point dans le corps , la cure n’en 
peut eftre parfaite, fi l’on ne con- 
ferve tellement les chairs qu’on les 
garde de la corruption & de la fup- 
puration. 

C’eft ce qui fe peut par le moyen 
de l’emplâtre d’eflence, parce qu’en 
fortifiant les chairs il les défend de 
la fluxion ; qu’il Tempèche mefme 
de fe former, en faifant ceffer la 
douleur qui pourroit l’attirer j & 
que par confequent délivrant ainfi 
tous les bleffez dont les playes ne^ 
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pénétrent pas dans la capacité, & 
qui font fans fraéture d’os ou cou¬ 
pure de nerfs , il les préferve des 
mains des Chirurgiens. 


XIX. 


Touchant les •vieilles ffiules, ér autres 
•vieux ulcérés extérieurs. 

’O n tient communément pour 



8 ^ certain , que les ulcérés malins, 
comme les loups , & les fiftules 
calleufes , fur tout des mal taillez 
de la pierre font incurables 5 mais 
cette opinion n’eft commune que 
parmi ceux qui ne fçavent pas que 
tout ce qui tient à la vie eft gue- 
rilfable, & qui ne connoilfent pas 
la méthode d’y faire renaiftre les 
difpofirions naturelles, & de remet¬ 
tre les parties ulcérées dans l’état 
des playes nouvelles, par le moyen 
d’un remede qui y foit fpecihque. 

J’ay connu à Dole un Avocat, 
que toute la Ville fçavoit incom¬ 
modé d’une fiftule qui luy eftoit 
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reftée depviis douze ans, par où il 
rendoit toute fon urine enfuite de 
l’operation qu’on luy avoit faite de 
la pierre , qui pour en guérir 
avoit confulté de très fameux Ope¬ 
rateurs ic Chirurgiens , tant en 
France qu’en Allemagne, defquels 
il ne put tirer autre chofe, fi ce 
B’eft qu’il luy falloir porter fon mal 
jufqu’au tombeau. Cependant l’on 
fçait publiquement dans cette mef- 
me Ville qu’il a efté parfaitement 
guéri en un mois, & fans aucune 
incifion ny douleur, par le remede 
le plus innocent du monde, qui 
tous les jours faifoit lever peu à 
peu comme par table la callofîté 
de fa fiftule. Ce remede certaine¬ 
ment épargneroit de grands frais, 
&: feroit d’une utilité incompara¬ 
ble à une infinité de pauvres per- 
fonnes qui demeurent comme in¬ 
curables pour le refte de leur vie, 
fur tout dans les Hôpitaux, man¬ 
que d’un pareil fecours. 
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Touchant les impuretez de la peau. 

L ’O N commet fur cet article de 
très grandes fautes, où l’on ne 
tombcroit pas fi l’on fçavoit bien 
que les gales &: toutes les autres ' 
impuretez que la nature rejette par 
effumation fur la fuperficie du corps; 
comme elle fait fouvent par éva¬ 
cuation au dehors, peuvent eftre de 
bons &L de mauvais lignes. 

Car fi ces efpeces d’évacuations- 
font les effets d’une trop grande 
plénitude du corps, &: d’une natu¬ 
re accablée , telle quelle eft lors¬ 
que le mal luy eft infupportablc, 
ou quelle n’en peut point venir à 
bout toute feule, en ce cas il faut 
les regarder comme les indices 
d’une grande maladie prochaine, 
qu’il faut que l’art prévienne par 
d’autres évacuations fufftfantes. 

Mais fi les impuretez paroiffent 
fur la peau avec quelque foulage- 
. ment 
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ment pour les perfonnes , ou au 
moins fans qu’elles fe fentent aucu¬ 
nement indifpofées au dedans, il 
faut pour lors les confîderer com¬ 
me des crifes falutaires, fe conten¬ 
ter d’y aider par des ondlions qui 
avancent plutoft la tranfpiration 
au lieu de l’empefcher, & ne point 
toucher à ce qui efl; fain par aucuns 
■ remedes generaux, parce qu’on ne 
doit point faire de mouvement 
contraire à celuy qu’a fait fage- 
ment la nature. 

XXL 

Touchant les maladies contre lefqueï- 
les en a tenté inutilement des re¬ 
medes , ^ qui ont réduit les mala¬ 
des à l’extrémité.. 

R I E N n’eft plus capable de per- 
fuader qu’il s’eft introduit bien 
des erreurs dans la Medecine, que 
le malheur que l’on a foy-mefmc 
de n’y avoir pu uouver fa gue- 
rifom 
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Car s’il n’appartient’qu à la na¬ 
ture feule de travailler à l'à^gueri- 
fon, fo'it en faifant operer les re- i 
nie des qui font propres pour re¬ 
trancher les caufes nuifibles, foit 
en fe rendant maîtreife des mau- 
vaifes humeurs par te" tHiouvement 
de dïgeftion quelle leur donne j 
pour les fe-parer & les rejetter, il 
eft dui devoir auflî de la Médecine 
feule de fervir utilement la nature^ 

& de l’aider en luy fourniflant les 
remedes qui luy conviennent pour 
l’inviter à faire fon ouvrage,&: à l'a¬ 
chever lors qu'elle n’y fuffit pas. 

C’dft par ce moyen feul que la 
Médecine peut contribuer à la gué¬ 
ri fon , & elle ne fçauroit exercer 
fon pouvoir,, ny le manifefter que 
par la vertu qu’elle a de donner du 
fouiagement en arreftant le pro¬ 
grès des maladies enfuite du re- 
tranchenuent des caufes nuihbles. ; 

Si donc les remedes ayant exer- l 
ce leur adion n’ont pas efté fuivis ] 
die CCS. bous effets fi tandis que ! 
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h caufenuidble fubfifle la maladie 
a enfin réduit par fon progrès le 
malade à l’extrémité, pour lors il 
efl; bien évident qu’on a donné dans 
la faufie Medecine, &:il y auroit de 
l’imprudence d’efperer qu’on en 
pût revenir j[j<ir les mefmes moyens, 
qui n’auroient pu empefcher qu’on 
ne vînt à cette extrémité. 

Mais puifque par l’adion que la 
nature a donnée aux remedes en 
cette rencontre , il a paru qu’elle 
n’a pas manqué de fon collé, Sc 
qu’il y doit avoir encore quelque 
refiburce de vie qu’on ne connoift; 
pas ; dans ce mefme cas l’on doit 
chercher un remede plus propre 
pour cet eftat, qui ne foit que pour 
reparer les épuifemenS', d’une na¬ 
ture fatiguée du mal & des reme¬ 
des inutiles durant tout le progrès 
d’une rude maladie, & en mefme 
temps pour aider à achever dans 
les mauvaifes humeurs une dige- 
llion à laquelle la nature n’auroit 
,pas fufiL 




f/z Les Erreurs f urticutieres 
Et c’eft ce que je crois avoir ren¬ 
contré , puifque par le moyen du 
remede que j’ay découvert, j’ay J 
veu revenir de fort loin quantité I 
de perfonnes confiderables qui é- 
toient réduites à l’agonie j mais je 
m’en expliqueray plus amplement 
dans la lixiéme Partie de cet ou¬ 
vrage, en parlant du fpccifique pu- : 
rifiant d’Haly-abas ; me contentant 
prefentemcnt pour demeurer dans j 
mon fujet, d’avoir fait voir qu’il y 
a dans la Medecine bien des er- ii 
reurs, qui comme autant de mala- 
dieSyfont des obftacles à fa vertu, 

&: d’avoir par les mefmes raifons ; 
donné a chacun-des moyens fuffi- 
fans pour s’en défendre, ou pour j 
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